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DICTÉES  SYNONYMIQUES 


I. 


STMONTMES. 

AVEC  ATTENTION.  —  ATTENTIVEMENT. 

Avec  application  de  l'esprit. 

Avec  attention  dit  plus  que  attentivement. 


Celui  qui  écoute  avec  atten- 
tion ne  perd  rien;  rien  ne  lui 
échappe. 


Celui  qui  écoute  attentive- 
ment est  simplement  attentif. 


DIFFICULTE.  —  EMBARRAS. 

Chacun  de  ces  mots  signifie  quelque  chose  qui  ne  permet  pas  d'agir. 
Difficulté  dit  plus  que  embarras;  la  difficulté  rebute,  I'em- 
barras  incommode  seulement.  En  outre,  embarras  marque  une 
situation  plutôt  qu'une  chose  :  on  lève  une  difficulté,  on  se  tire 
d'un  embarras. 


APPAT. 


AMORCE. 


Pâtures  dont  on  se  sert  pour  allécher. 
Au  propre  : 


L'appât  s'emploie  pour  toutes 
sQfTtes  d'animaux,  même  pour  les 
plus  gros,  comme  les  quadrupèdes. 


L'amorce  est  un  appât  parti- 
culier qu'on  met  à  des  hameçons 
pour  prendre  des  poissons  à  la 
ligne. 

Au  figuré  : 

L'appât  est  quelque  chose  d'u-  |  L'amorce  est  quelque  chose 
tile  :  L'appât  du  gain,  de  Vor.  \  d'agréable  :  L'amorce  du  plaisir, 
(Acad.)  1  de  la  volupté. 

livre  du  maître.  1 


BALANCER.   —  HÉSITER. 
Tarder  à  vouloir,  à  agir. 


Balancer,  c'est  mettre  deux 
choses  dans  la  balance,  en  compa- 
rer le  poids,  examiner  laquelle 
l'emporte  sur  l'autre  :  Balancer 
dans  le  choix  de  deux  objets. 


HÉSITER,  c'est  rester  à  la  môme 
place,  demeurer  dans  le  même 
état,  ne  pouvoir  se  résoudre  :  IIÉ- 
siTEU  dans  les  affaires. 


TOUCHANT.  —  PATHÉTIQUE. 

Qui  produit  une  impression  sur  l'âme. 
Touchant  vient  du  verbe  tou-  \      Pathétique   a  été   formé    du 


cher,  entrer  en  contact  avec.  |  grec  jmthos,  souffrance  ,  passion. 

Pathétique  enchérit,  par  coHséqu^rrt,  sur  touchant  :  Ce  récitatif 
est  un  exemple  de  modulation  touchante  et  tendre  sans  aller  jus- 
quau  pathétique.  fJ.-.I.  Rousseau.) 

Touchant  appartient  au  langage  ordinaire;  PATiiÉrtouR,  au  lan- 
gage élevé. 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 

LE    PREMIER    VOL    DE    L'OISHAU 

N.  B.  Le  livre  de  l'élève  donne  les  divers  synonymes  dont  il  a  été 
question  dans  chaque  exercice  {avec  attention,  attentivement  ;  —  diffi'  , 
culte,  embarras. . .  etc.),  et  le  choix  du  terme  convenable  fait  l'objet  du 
devoir.  Il  est  donc  indispensable  que  l'Élève  ait  entre  les  mains  le  livre 
qui  le  concerne. 

Les  leçons  que  l'oiseau  donne  à  son  petit  pour  lui 
apprendre  à  voler  sont  on  ne  peut  plus  curieuses.  La 
mère  se  lève  sur  ses  ailes;  le  petit  regarde  attentive- 
ment, et  se  soulève  un  peu  aussi.  Puis,  vous  la  voyez 
voleter;  il  regarde,  agite  ses  ailes....  Tout  cela  va 
bien  encore,  cela  se  fait  dans  le  nid...  La  difficulté 
commence  quand  il  s'agit  d'en  sortir.  Elle  l'appelle, 
elle  lui  montre  quelque  petit  gibier  tentant,  elle  lui 
promet  récompense;  elle  essaye  de  l'attirer  par  Vap- 
pât  d'un  moucheron.  Le  petit  Iiésite  encore.  Et  met- 
tez-vous à  sa  place.  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  ici  un 


pas  dans  une  chambre,  entre  la  mère  et  la  nourrice, 
pour  tomber  sur  des  coussins.  Cette  hirondelle  d'é- 
glise, qui  professe  au  haut  de  sa  tour  la  première  le- 
çon de  vol,  a  peine  à  enhardir  son  ûls,  à  s'enhardir 
peut-être  elle-même  à  ce  moment  décisif.  Tous  deux, 
j'en  suis  sûr,  du  regard  plus  d'une  fois  mesurent  l'a- 
bîme et  regardent  le  pavé.  Pour  moi,  je  vous  le  déclare, 
le  spectacle  est  grand,  touchant.  Il  faut  qu'il  croie  sa 
mère,  il  faut  qu'elle  se  fie  à  l'aile  du  petit  si  novice 
encore...  Des  deux  côtés,  Dieu  exige  un  acte  de  foi, 
de  courage.  Noble  et  sublime  point  de  départ!...  Mais 
il  a  cru,  il  est  lancé,  et  il  ne  retombera  pas.  Trem- 
blant, il  nage  soutenu  du  paternel  soufle  du  ciel,  des 
cris  rassurants  de  sa  mère...  Tout  est  fini...  Désor- 
mais il  volera  indifîérent  par  les  vents  et  par  les  ora- 
ges, fort  de  cette  première  épreuve  où  il  a  volé  dans 

sa  foi.  (MiCHELET.)     , 


II. 


SYNONYMES. 


PRÉROGATIVE. 

Chose  dont  on  jouit  à 

Prérogative  (pree,  d'avance, 
ot  rogare ,  demander)  est  le  nom 
:lu'on  donnait,  à  Rome,  à  la  cen- 
turie à  laquelle  on  demandait  d'a- 
bord son  suffrage  dans  les  comices, 
aujourd'hui,  ce  mot  signifie  avan- 
i.age  attaché  à  certaines  fonctions, 
1  certaines  dignités ,  une  préfé- 
rence, une  préséance  :  Cette  charge 
ionne  de  belles  prérogatives. 
Cette  église  jouit  de  beaucoup  de 
prérogative?.  (Acad.) 


-    PRIVILEGE. 

l'exclusion  des  autres. 

Privilège  (privata  lex)  dé- 
signait une  loi  faite  pour  des  par- 
ticuliers, ou  les  particuliers  pour 
qui  cette  loi  avait  été  faite.  Il 
exprime,  dans  notre  langue,  la  fa- 
culté de  jouir  de  quelque  apanage 
qui  n'est  pas  de  droit  :  c'est,  par 
exemple,  l'exemption  des  charges 
imposées  à  tous  ou  le  droit  d'être 
jugé  par  un  autre  tribunal  :  Les 
princes  du  sang  ont  de  grands 
PRIVILÈGES.  La  plupart  des  pri- 
vilèges sont  abolis  par  nos  lois 
actuelles.  (Acad.) 


INVOQUER.  —  IMPLORER. 
Appeler  à  notre  aide,  à  notre  secours. 


Invoquer,  c'est  simplement  ap- 
peler à  son  secours,  à  son  aide  : 
Les  poètes  invoquent  souvent 
Apollon.  Invoquer  la  clémence 
du  souverain,  invoquer  les 
saints ,  invoquons  la  Divinité. 
(Acad.) 


Implorer  ,  c'est  appeler  à  son 
secours  en  pleurant,  en  cherchant 
à  toucher  par  l'état  déplorable  dans 
lequel  on  se  trouve  :  J'implorais 
Dieu  dans  mon  affliction,  je  Tim- 
PLORAis  à  genoux.  J'implore  de 
vous  cette  grâce.  (Acad.) 


Ainsi  : 
Implorer  dit  plus  que  invoquer. 

NONCHALANCE.   —  NÉQLIGENCE. 
Manque  d'activité. 


La  nonchalance  (  du  vieux 
verbe  nonchaloir,  n'avoir  pas  de 
chaleur)  est  un  manque  d'ardeur 
à  faire  une  chose  :  Il  laisse  ses 
affaires  en  desordre  jjar  noncha- 
lance. Il  fait  tout  avec  noncha- 
lance. (Acad.) 


La  négligence  (du  latin  negli- 
gere ,  nec  légère ,  ne  pas  choisir) 
est  un  défaut  de  soin,  d'exactitude, 
d'application  :  Il  y  a  en  cela  de  la 
négligence  de  votre  part.  Ce 
livre  est  imprimé  avec  beaucoup 
de  négligence.  (Acad.) 


A  TERRE.  —  PAR  TERRE. 
Vers  ou  sur  la  terre. 


A  TERRE  signifie  vers  la  terre  : 
la  préposition  à  exprime  une  idée 
de  direction  :  Les  fruits  des  arbres 
tombent  a  terre. 


Par  TERRE  présente  l'objet 
comme  étendu  le  long  du  sol,  sur 
la  terre  :  Les  arbres  tombent  par 

TE-RRE. 


MORIBOND.   —  MOURANT. 
Qui  est  sur  le  point  de  mourir. 


Moribond  signifie  qui  va  mou- 
rir; le  moribond  a  peu  de  temps 
à  vivre ,  et  ses  infirmités  le  me- 
nacent d'une  mort  prochaine  ; 
Sixte-Quint  contrefait  Vhumhle 
et  le  moribond  ;  on  l'élit  pape. 
(Voltaire.) 


Mourant  signifie  qui  se  meurt; 
le  mourant  est  à  son  lit  de  mort, 
il  se  meurt  :  Un  homme  frappé 
à  mort  tombe  mourant.  (Bossuet). 
Il  a  les  yeux  d'un  homme  mou- 
rant. (Acad.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LA    JEUNE    ALBANAISE    MALADE. 

Un  air  d'assurance,  des  paroles  de  consolation  peu- 
vent quelquefois  rendre  la  vie  à  un  mourant  et  mettre 
une  famille  dans  la  joie. 

J'étais  à  Mégare  :  la  femme  d'un  Albanais  vint  me 
chercher  pour  voir  son  enfant.  Je  trouvai  une  pauvre 
créature  étendue  par  terre  sur  une  natte,  et  ensevelie 
sous  les  haillons  dont  on  l'avait  couverte.  Sa  physio- 
nomie était  intéressante;  son  fronl  n'était  pas  encore 
brûlé  des  ardeurs  du  midi;  de  beaux  cheveux  noirs 
tombaient  négligemment  sur  ses  épaules  :  sa  figure 
parut  se  ranimer  à  ma  vue.  Elle  dégagea  avec  une 
sorte  de  nonchalance  son  petit  bras,  et  l'étendit  vers 
moi  d'un  air  si  contiant  et  si  doux,  que  je  me  sentis 
ému  jusqu'aux  larmes.  Je  croyais  voir  Astyanax  après 
l'embrasement  de  Troie,  et  sa  mère  é'plorée  me  repré- 
sentait la  malheureuse  Andromaque.  J'examinai  le 
pouls  de  l'enfant;  elle  avait  la  fièvre.  Je  portais  avec 
moi  de  la  quinine  et  du  camphre  pour  me  préserver 
des  maladies  et  des  pestes  qui  afûigent  trop  souvent 
les  provinces  du  Péloponèse;  je  les  partageai  avec  la 
malade.  On  l'avait  nourrie  de  raisin;  j'approuvai  le 
régime  et  recommandai  la  diète.  J'eus  aussi  recours 
aux  consolations  religieuses,  si  puissantes  auprès  des 
infortunés  :  je  parlai  de  la  destinée  de  l'homme  sur  la 
terre,  et  de  son  âme  faite  pour  le  ciel;  puis  nous 
invoquâmes  Christos  et  la  Panagia  (la  Vierge),  et  je 
promis  prompte  guérison.  Mes  paroles  firent  sur  la 
mère  un  merveilleux  effet. 

Je  trouvai,  en  sortant,  tout  le  village  assemblé  à  la 
porte.  Les  femmes,  aussi  gaies  que  des  Bacchantes, 
se  portèrent  en  foule  autour  de  moi,  en  me  criant  : 
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«  Du  vin!  du  vin!  »  Elles  voulaient  nie  témoigner 
leur  reconnaissance  en  me  forçant  à  boire.  J'étais 
pour  elles  un  dieu  tutélaire  :  elles  me  comblaient  de 
bénédictions  ;  elles  chantaient,  elles  dansaient  et  vou- 
laient me  porter  en  triomphe.  Je  les  quittai  avec  la 
satisfaction  d'avoir  ajouté  à  Mégare  quelques  per- 
sonnes de  plus  à  celles  qui  peuvent  me  souhaiter  un 
peu  de  bien  dans  les  différentes  parties  du  monde  où 
j'ai  porté  mes  pas.  C'est  un  privilège  du  voyageur  de 
laisser  après  lui  beaucoup  de  souvenirs,  et  de  vivre 
dans  les  cœurs  des  étrangers  quelquefois  plus  long- 
temps que  dans  la  mémoire  de  ses  amis. 


m. 

SYNONYMES. 


AVIS. 


CONSEIL. 


Inslruclion  que  l'on  donne  à  quelqu'un  pour  le  diriger 
sn  conduite. 


L'avis  ne  renFerrae  dans  sa  si- 
gnification aucune  idée  accessoire 
de  supériorité,  soit  d'état,  soit  de 
génie  :  Il  se  mêle  toujours  de 
donner  des  avis.  Je  pctise ,  sauf 
meilleur  \\\s,  que  nous  ferons  bien 
de  partir  avant  la,  nuit.  (Acad.) 


Le  CONSEIL  emporte  avec  lui 
au  moins  une  de  ces  idées  de  su- 
périorité, et  quelquefois  toutes  les 
deux  ensemble.  :  C'est  un  Jwmme 
de  boîi  CONSEIL.  Je  ne  demande 
pas  votre  conseil  sî<r  cela.  (Acad.) 


REGRET. 


REPENTIR. 


Douleur  que  l'on  éprouve  d'avoir  fait  le  mal  ou  de  n'avoir  pas  fait 
le  bien. 


Le  REGRET  est  le  déplaisir  d'a- 
voir perdu  un  bien  qu'on  possé- 
dait, ou  de  n'avoir  pas  obtenu  ce 
«ju'on  désirait  :  J'ai  regret  de 
n'avoir  pas  achète  cette  maison. 
J'ai  regret  d'avoir  offense  Dieu, 
(.\cad.) 


Le  repentir  lemportc  sur  le 
regret  ;  c'est  le  regret  amer  d'une 
faute  qu'on  voudrait  réparer  :  Je 
lui  ai  pardonne  sa  faute,  jmrcc 
qn'r/.  m'en  a  témoigné  beaucoup 
de  repentir.  (Acad.) 


OBSÈQUES.  —  FUNÉRAILLES. 
Cérémonies  qui  se  font  aux  entei'rements. 


On  fait  des  obsèques  à  un  par- 
ticulier :  J'ai  assisté  à  ses  obsè- 
ques. (Acad.) 


On  fait  des  funérailles  à  un 
roi  :  On  lui  fit  de  pompeuses  fu- 
nérailles. (Voltaire.) 


Ainsi  : 

Funérailles  renchérit  sur  obsèques  :  L'Eglise  ne  fait  que  des 
obsèques,  et  le  faste  fait  des  funérailles.  (Roubaud.) 

PAROLE.  —  MOT» 
Ce  au  moyen  de  quoi  on  manifeste  ses  pensées. 

Le  MOT  est  le  signe  conven- 
tionnel de  l'idée  qui  sert  à  former 
la  pensée  :  Il  faut ,  pour  hien 
écrire,  employer  le  mot  propre. 
(Acad.) 

Parole  et  mot  s'emploient  quelquefois  l'un  pour  l'autre;  mais  alors 
MOT  signifie  quelque  chose  de  plus  que  parole  :  Je  vais  vous 
dire  en  deux  mots  ce  que  je  pense. 


La  parole  est  la  faculté  natu- 
relle à  l'homme  d'exprimer  ses 
pensées  :  Dieu  a  donné  la  parole 
à  l'homme.  (Acad.) 


TERRAIN.   —  TERROIR. 
Certaine  étendue  de  sol. 


Le  TERRAIN  est  un  espace  de 
terre  considéré  soit  par  rapport  à 
quelque  ouvrage  qu'on  y  fait,  ou 
qu'on  pourrait  y  faire,  comme  une 
maison,  une  fabrique  ,  etc.,  soit 
par  rapport  à  quelque  action  qui 
s'y  passe  :  Il  a  un  beau  ter- 
rain pour  bâtir.  Les  assiégés  dis- 
putèrent longtemps  le  terrain. 
(Acad.) 


Le  TERROIR  est  le  sol  conâdéré 
par  rapport  à  l'agriculture  :  Le 
TERROIR  de  la  Bauce  est  bon  pour 
les  blés.  Le  terroir  de  la  Bour- 
gogne est  bon  pour  les  vins.  (Acad.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LES  FUNÉRAILLES  DE  GUILLAUME  LE  CONQUÉRANT. 

Le  conquérant  de  l'Angleterre,  le  puissant  Guil- 
laume, venait  de  terminer  sa  carrière  de  prince  et 
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de  soldat;  sur  sa  couche  de  douleur,  il  venait  de 
faire  entendre  et  de  sages  conseils  à  ses  fils,  et  de 
pieuses  paroles  de  foi  et  de  repentir. 

Son  corps,  tout  cadavre  royal  qu'il  était,  restait 
abandonné,  et  celui  qui  avait  conquis  un  glorieux 
trône  allait  manquer  d'un  tombeau,  quand  un  gentil- 
homme normand,  nommé  Herluin,  se  chargea  des 
funérailles,  et  fit  transporter  les  restes  de  son  ancien 
maître  à  la  sépulture  qu'il  avait  désignée. 

Le  convoi  de  Guillaume-le- Conquérant  approchait 
de  l'église  Saint-Etienne,  cà  Gaen,  magnifique  sé- 
pulcre que  le  prince  chrétien  s'était  choisi.  Toutes  les 
pompes  de  la  religion,  tous  les  hauts  dignitaires  du 
clergé,  tous  prélats  ou  abbés  puissants  et  de  haute  re- 
nommée, escortaient  le  cercueil. 

La  procession  funéraire  s'avançait  lentement  entre 
deux  haies  de  peuple;  on  n'entendait  que  le  glas  des 
cloches  et  le  chant  des  prêtres...  Tout  à  coup,  un 
bourgeois  de  Gaen,  nommé  Ascelin,  se  jette  à  ren- 
contre de  la  châsse  royale,  en  criant  :  Haro!  Haro! 

A  ce  cri,  tous  s'étonnent  et  s'arrêtent,  et  Ascelin, 
élevant  la  voix,  fait  entendre  ces  paroles  sous  les  voû- 
tes sacrées  : 

«  La  place  où  vous  voulez  enterrer  ce  corps  est  à 
moi!  Le  roi,  n'étant  encore  que  duc,  en  a  dépossédé 
mon  père  pour  construire  ce  monastère.  Je  réclame 
mon  terrain,  et  m'oppose  à  ce  que  l'usurpateur  y  soit 
inhumé.  » 

A  cette  voix,  le  cercueil  qui  allait  être  descendu  dans 
la  fosse  est  déposé  sur  les  dalles  du  sanctuaire  ;  l'in- 
humation est  suspendue.  On  examine  la  réclamation 
d' Ascelin;  elle  était  juste  :  avant  de  confier  à  la  tombe 
la  dépouille  du  monarque  le  plus  puissant  de  la  chré- 
tienté, il  fallut  compter  au  bourgeois  de  Gaen  le  prix 
de  la  terre  où  le  roi  avait  voulu  dormir. 
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IV. 

SYNONYMES. 


SERVITUDE. 


ESCLAVAGE. 


État  d'une  personne  qui  ne  jouit  plus  de  sa  liberté. 

ESCLAVAGE  dit  pluS  qUC  SERVITUDE. 

L'esclavage  impose  un  joug 
de  fer  ;  il  détruit  la  liberté  :  C'est 
le  bienfait  et  la  gloire  de  la  civi- 
lisation moderne  d^ avoir  rayé  de 
nos  cerveaux  jusqu'à  l'idée  de 
rESCLAVAGE.(St.-Marc-Girardin.) 
Il  aima  mieux  mourir  que  de 
tomber  en  esclavage.  (Acad.) 


La  SERVITUDE  impose  un  joug  ; 
elle  opprime  la  liberté  :  Les  infé- 
rieurs se  vengent  de  la  servitude 
par  la  liberté  des  discours.  (Mas- 
sillon.)  La  servitude  est  si  peu 
naturelle  à  l'homme,  qu'elle  ne 
saurait  exister  sans  quelque  mé- 
contentement.  (J.-J.    Rousseau.) 


HAINE.    —  ANTIPATHIE. 
Aversion  que  l'on  a  pour  une  personne  ou  pour  une  chose. 


La  haine  est  un  sentiment  d'i- 
nimitié profonde  ;  L'Évangile  nous 
défend  d'avoir  de  la  haine,  même 
pour  nos  ennemis.  La  haine  est 
aveugle.  (Acad.) 


L'antipathie  est  une  aversion, 
une  répugnance  naturelle  et  non 
raisonnée  qu'on  a  pour  quelqu'un 
ou  pour  quelque  chose.  (Acad.)  : 
Il  y  a  entre  ces  deux  personnes 
une  secrète  antipathie.  J'ai  de 
Tantipathie  pour  la  musique. 
(Acad.) 


TROMPER.  —  LEURRER. 
Induire  en  erreur. 


Tromper,  c'est  user  d'artifice 
pour  induire  en  erreur  :  Ce  mar- 
chand nous  a  trompés.  Ne  vous 
fiez  pas  à  lui,  il  vous  tromperait. 
(Acad.) 


Leurrer,  c'estinduire  en  erreur 
par  Tappât  de  fausses  apparences. 
Il  A  été  leurré  par  de  belles  es- 
pérances. Il  s' est  /awse  leurrer, 
(Acad.) 


DÉFAUT.  —  VICE. 
Ce  qui  empêche  d'être  bien. 


Le  défaut  est  simplement  le 
manque  d'une  bonne  qualité  ;  c'est 
une  imperfection  morale. 


Le  vice  est  une  mauvaise  qua- 
lité intérieure,  cause  de  déprava- 
tion, et,  par  conséquent,  difficile 
à  détruire. 


.Amsi 
Le  VICE  renchérit  sur  le  défaut. 
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APPLAUDIR.   —  APPLAUDIR  A. 

Donner  des  applaudissements. 

Applaudir,  c'est  faire  l'action  j  Applaudir  a,  c'est,  au  figuré, 
physique  marquée  par  ce  verbe,  {  adhérer  à,  donnor  son  assentiment 
c'est-à-dire  battre  des  mains  en  i  à  :  Toute  rassemblée  applaudit 
signe  d'approbation  :  J' dais  hier  i  a  vne  proposition  si  juste .  J'ap- 
au  spectacle,  on  APPLWBn  beau-  '  vLAims  a  votre  conduite.  {\cRd.) 
coup.  (Acad.)  ; 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LE    FLATTEUR. 

Qu'est-ce  que  le  flatteur?  C'est  un  esprit  souple  et 
commode,  qui  vient  servilement  sourire  à  tous  vos 
regards,  se  récrier  à  toutes  vos  paroles,  applaudir  à 
toutes  vos  actions;  c'est  un  esprit  adroit  et  insinuant, 
qui  étudie  vos  penchants  pour  les  suivre,  vos  liaisons 
pour  les  cultiver,  vos  défauts  même  pour  les  encenser; 
c'est  un  esprit  fourbe  et  dissimulé,  qui  vous  loue  et 
qui  vous  trompe^  qui  vous  approuve  en  public  et  vous 
condamne  en  secret,  et  qui  ne  donne  extérieurement 
dans  votre  faible  que  pour  vous  attirer  plus  sûrement 
dans  le  sien  ;  c'est  quelquefois  un  esprit  jaloux  et  en- 
vieux qui  parait  se  faire  un  plaisir  de  votre  élévation, 
et  qui  au  fond  se  fait  un  tourment  de  votre  prospérité  ; 
c'est  souvent  un  esprit  aigri,  un  ennemi  couvert,  mais 
qui  ne  cache  sa  haine  sous  les  plus  grands  éloges  que 
parce  qu'il  craint  tout  de  votre  autoiité;  c'est  toujours 
un  esprit  vil  et  rampant,  qui  attend  tout  de  sa  propre 
dépendance,  et  qui,  pour  colorer  encore  la  honte  do 
sa  servitude,  appelle  talent  et  habileté  la  malheureuse 
habitude  qu'il  a  d'3  faiie  des  bassesses. 
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SYNONTMES. 


PHYSIOLOGUE.   —  PHYSIOLOGISTE. 

Qui  s'occupe  de  physiologie. 

Physiologiste  se  prend  tantôt 
en  bonne,  tantôt  en  mauvaise  part 
et  désigne  simplement  celui  qui 
s'occupe  de  physiologie. 


Physiologce  se  prend  toujours 
en  bonne  part  et  désigne  la  per- 
sonne qui  cultive  la  physiologie  : 
La  France  a  eu  de  savants  physio- 


6L0BE. 


SPHERE. 


Solide  dans  lequel  toutes  les  lignes  tirées  du  centre  à  la  surface  sont 
égales.  (Acad.) 


Globe  est  le  terme  vulgaire, 
usuel  :  L'inaction  forcée  fut  une 
longue  agonie  'pour  celu,i  dont 
l'ambition  ébranla  Ze GLOBE.  Faire 
le  tour  du  globe.  (Acad.) 


Sphère  est  le  terme  savant  :  Le 
centre,  le  diamètre,  la  circonfé- 
rence d'une  sphère.  (Acad.) 


POUR.   —  AFIN   DE. 
Ces  deux  prépositions  signifient  en  vue  de,  dans  le  dessein  de. 


Pour  marque  une  vue,  une  in- 
tention moins  particulière  :  J'a- 
vais dit  cela  pour  rire,  et  non 
POUR  vous  fâcher.  (Acad.) 


Afln  de  marque  une  vue  plu* 
déterminée,  plus  particulière  :  J'ai 
pris  ce  livre  afin  de  le  consulter, 
(Acad.) 


MUTUEL.  —  RÉCIPROQUE. 

Ces  deux  mots  s'emploient  en  parlant  de  plusieurs  personnes  eu  de 
plusieurs  choses  pour  marquer  qu'il  y  a  entre  elles  un  certain 
échange. 


Mutuel  désigne  un  échange 
volontaire,  désintéressé  :  Le  mari 
et  la  femme  se  sont  fait  im  don 
MUTUEL   de  leurs    bieris.  (Acad.) 


RÉCIPROQUE  exprime  un  échange 
imposé,  l'action  de  s'acquitter 
d'obligations  contractées  l'un  en- 
vers l'autre  :  Secours,  bienfaits 
RÉCIPROQUES.  Les  amitiés  qui  ne 
sont  pas  RÉCIPROQUES  ne  peuvent 
être  durables. 
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EXPLICATION.   —  DÉVELOPPEMENT. 
Action  qui  a  pour  but  de  faciliter  la  connaissance  d'une  cliose. 


L'explication  facilite  l'intel- 
ligence: Je  vous  donnerai  l'expli- 
cation de  ce  passage.  Cet  article 
n'est  pas  clair,  il  peut  recevoir 
deux  EXPLICATIONS  différentes. 
{ Acad.) 


Le  DÉVELOPPEMENT  étend  la 
connaissance  ;  dans  ce  sens,  ce  mot 
s'emploie  presque  toujours  au  plu- 
riel :  Cela  exigerait  d'assez  longs 
DÉVELOPPEMENTS.  Entrer  dans  les 

DÉVELOPPEMENTS.   (Acad.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

PROGRÈS   DES    SCIENCES   NATURELLES, 

L'histoire  naturelle  est  reconnue  pour  une  science 
dont  l'objet  est  d'employer  les  lois  générales  de  la 
mécanique,  de  la  physique  et  de  la  chimie  à  V explica- 
tion des  phénomènes  particuliers  que  manifestent  les 
divers  corps  de  la  nature. 

L'atmosphère  et  sa  composition,  les  météores  ;  les 
eaux,  leurs  mouvements  et  ce  qu'elles  contiennent; 
les  divers  minéraux,  leur  position  réciproque^  leur 
origine  ;  les  formes  extérieures  et  intérieures  des  vé- 
gétaux et  des  animaux,  leurs  propriétés,  les  mouve- 
ments qui  constituent  les  fonctions  de  leur  vie,  leur 
action  mutuelle  pour  maintenir  l'ordre  et  l'harmonie  à 
la  surface  du  globe  ;  voilà  ce  que  le  naturaliste  doit 
raconter  et  expliquer.  Quand  il  caractérise  ou  analyse 
les  minéraux,  on  le  nomme  minéralogiste;  s'il  expose 
leur  situation  et  leur  formation,  il  devient  géologiste; 
s'il  décrit  et  classe  les  végétaux  ou  les  animaux,  il 
prend  le  titre  de  botaniste  ou  de  zoologiste;  s'il  les 
dissèque,  celui  d'anatomiste  ;  il  devient  p/iysiologiie 
quand  il  cherche  à  déterminer  les  phénomènes  de  la 
vie  et  à  en  fixer  les  lois...  Aucune  des  branches  de 
l'histoire  naturelle  ne  peut  plus  se  passer  entièrement 
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des  autres,  et  moins  encore  de  la  physique  et  de  la 
chimie.  En  vain  voudrait-on  maintenant  classer  les 
minéraux  sans  les  analyser  chimiquement  et  mécani- 
quement, ou  les  animaux  sans  connaître  leur  struc- 
ture intime  et  les  fonctions  de  leurs  organes ,  le 
physiologue  qui  n'embrasserait  pas  dans  ses  médita- 
tions les  phénomènes  de  la  vie  des  plantes  et  celle  de 
tous  les  animaux  se  perdrait  bien  vite  en  conjectures 
illusoires. 


VI. 

SYNONYMES. 

CONTRAINDRE.  —  OBLIGER. 
Exiger  que  quelqu'un  fasse  quelque  chose. 


Contraindre  éveille  une  idée 
d'autorité,  de  force  :  On  le  con- 
traignit à  se  battre.  On  l'y  con- 
traindra par  force.  On  le  con- 
traignit de  faire  cette  démarche. 
(Acad.) 


Obliger  éveille  une  idée  de 
droit  :  La  loi  naturelle,  la  loi 
divine  nous  oblige  à  honorer 
père  et  mère.  L'équité  nous  oblige 
à  restituer  ce  qui  ne  nous  appar- 
tient pas.  (Acad.) 


PRÉSOMPTION.   —  CONJECTURE. 
Jugement  fondé  sur  les  apparences,  sur  des  indices. 


La  présomption  est  une  opi- 
nion probable,  fondée  sur  des  mo- 
tifsl  graves  :  Il  y  a  de  grandes 
présomptions  contre  lui.  (Acad.) 


La  CONJECTURE  n'est  fondée  que 
sur  les  apparences,  sur  des  inter- 
prétations, des  suppositions  :  Je 
n'en  parle  que  par  conjecture. 
Cet  événement  a  donné  lieu  à 
beaucoup  de  conjectures.  (Acad.) 


SOUPÇONNÉ.  —  SUSPECTÉ. 
Qui  est  l'objet  d'une  croyance  désavantageuse. 


On  est  SOUPÇONNÉ  même  sans 
motif  :  Il  fut  injustement  soup- 
çonné de  ce  crime.  Il  est  soup- 
çonné d'être  l'auteur  de  ces  vers. 
(Acad.) 


On  n'est  jamais  suspecté  sans 
quelque  raison  :  Suspecté  d'en- 
tretenir  des  intelligences  avec  l'en- 
nemi, d  fut  arrête  el  traduit^  de- 
vant les  tribuna^ix. 


—  u 


DELIT.    —  CRIME. 


FORFAIT. 


Mauvaise  action. 
Ces  trois  mots  forment  une  gradation  ascendante. 


Le  DÉLIT  est  commis  contre  une 
loi  civile  :  Chasser  en  temps  pro- 
hibé ext  un  DÉLIT. 


Le  GRIME  est  commis  contre 
une  loi  civile  et  une  loi  naturelle  : 
Tuef  un  homme  est  un  crime. 

Le  FORFAIT  est  commis  contre 
rhumanité  et  la  société  :  Incendier 
une  ville  ou  empoisonner  les  fon- 
taines publiques  est  un  forfait. 


QUOTIDIEN.  —  JOURNALIER. 
Qui  revient  chaque  jour. 


Quotidien  est  ce  qui  revient 
chaque  jour,  mais  sans  occuper 
toute  la  durée  du  jour  :  Journal 
QUOTIDIEN  ;  Feuille  quotidienne. 
(Acad.) 


Journalier  se  dit  de  ce  qui 
revient  tous  les  jours,  que  l'action 
occupe  ou  n'occupe  pas  toute  la 
durée  du  jour  :  Occupation  jour- 
nalière ;  tâche  journalière. 
(Acad.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

DES    ANCIENNES     PREUVES    JUDICIAIRES. 

La  croyance  à  rinterventioii  journalière  et  immé- 
diate de  la  Divinité  dans  les  événements  humains,  se 
combinant  avec  la  difficulté  d'obtenir  des  preuves  di- 
rectes de  la  culpabilité,  dans  un  temps  où  l'admi- 
nistration et  la  police  judiciaires  étaient  à  peu  près 
nulles,  a  amené  dans  les  siècles  barbares  l'introduc- 
tion de  certaines  épreuves  plus  ou  moins  arbitraires, 
d'où  l'on  faisait  dépendre  l'innocence  ou  la  culpabi- 
lité de  l'accusé. 

On  retrouve  l'appel  au  jugement  de  Dieu,  avec  une 
très-grande  extension,  chez  les  peuples  orientaux.  De 
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là,  cette  superstition  avait  passé  dans  la  Grt'ce.  La 
sévère  raison  des  Romains  paraît  -les  avoir  mis  à 
l'abri  des  preuves  de  cette  nature.  Enfin,  au  Bas- 
Empire,  l'épreuve  du  fer  louge  était  en  pleine  vi- 
gueur, et  celle  qui  parait  s'être  maintenue  le  plus 
tard,  c'est  celle  du  cercueil,  dont  on  trouve  encore  des 
exemples  au  xvi®  siècle.  Lorsqu'on  n'avait  pu  décou- 
vrir l'auteur  d'un  crime,  on  obligeait  tous  ceux  qui 
étaient  soupçonnés  d'y  avoir  participé  à  venu'  toucher 
le  corps  de  la  victime  exposé  sur  un  cercueil.  Si  le 
cadavre  était  mis  en  contact  avec  le  meurtrier,  il  de- 
vait laisser  échapper  quelques  gouttes  de  sang.  Cette 
épreuve,  qui  devait  agir  vivement  sur  les  imagina- 
tions, était  loin  d'être  sans  danger  pour  l'innocence. 

Aujourd'hui,  qu'on  ne  peut  plus  faire  dépendre 
ainsi  la  culpabilité  ou  l'innocence  de  circonstances 
qui  n'ont  aucun  trait,  au  fond,  à  la  réalité  du  déht, 
\qs  présomptions  doivent  être  abandonnées  à  l'apprécia- 
tion du  juge. 


VIL 

SYNONYMES. 

FAliOUCHE.   —  SAUVAGE. 


Qui  est  peu  sociable. 


Farouche  accuse  la  férocité  du 
cnraclère  ;  l'être  farouche  s'isole 
lies  autres  hommes,  qu'il  suppose 
animés  des  sentiments  d'inimitié 
(ju'il  éprouve  lui-même  :  Peuples 
FAROUCHES;  naturel  farouche; 
huyneur  farouche.  (Acad.) 


Le  sauvage  accuse  le  manque 
d'éducation  et  de  culture  ;  il  se 
lient  à  l'écart  des  personnes  qu'il 
ne  connaît  pas  ou  qu'il  connaît 
peu,  parce  qu'il  sait  ce  qui  lui 
manque  pour  entrer  en  commerce 
avec  elles  :  Ce  jeune  homme  est 
encore  sauvage.  (Acad.) 
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FEINDRE. 


DISSIMULER. 


Ne  pas  laisser  apercevoir  ce  qu'on  pense,  ce  qu'on  veut  faire. 

Dissimuler,  c'est  cacher  une 
pensée ,  un  sentiment ,  un  dessein 
qu'on  a  :  La  prudence  veut  qu'on 
DISSIMULE  quelquefois.  (Acad.) 


Feindre,  c'est  affecter  une 
pensée  ou  un  sentiment  quo7i  n'a 
pas  réellement  :  Il  feignit  une 
maladie.  En  feignant  d'aller  à 
la  chasse,  il  se  sauva.  (Acad). 


FABRIQUE.  —  MANUFACTURE. 
Établissement  industriel . 


La  fabrique,  limitée  dans  ses 
moyens,  est  une  manufacture  en 
petit,  et  roule  sur  des  objets  d'un 
commerce  ordinaire.  On  dit  fa- 
brique de  has ,  de  bonnets,  de 
chocolat,  d'allvmettes ,  d'horloge^ 
rie,  de  chapeaux,  etc. 


La  manufacture  est  une  en- 
treprise en  grand  qui  embrasse  des 
objets  d'un  prix  élevé,  des  objets 
de  luxe.  On  dit  manufacture  de 
glaces,  de  porcelaines,  de  soie^  de 
tapisseries,  etc. 


ETUDIER. 


APPRENDRE. 


Ces  deux  mots  sont  synonymes  en  ce  qu'ils  expriment  Tun  et  l'autre 
l'idée  d'acquisition  de  connaissances. 


Étudier,  c'est  simplement  tra- 
vailler à  connaître  les  règles  d'une 
science,  d'un  art,  etc.  :J'ai  encore 
besoin  d'ÉTUDiER,  pour  passer  un 
bon  examen.  (Acad.) 


Apprendre,  c'est  s'appliquer 
avec  fruit  à  connaître  les  règles 
d'une  science,  d'un  art  :  Il  a  ap- 
pris Vanglais  en  peu  de  temps  ; 
il  le  parle  fort  bien. 


OUVRIER.   —  ARTISAN. 
Qui  travaille  des  mains. 


L'ouvrier  est  celui  qui  fait  un 
genre  quelconque  d'ouvrage  ma- 
nuel :  Un  moissonneur,  \in  char- 
retier, etc. 


L'artisan  est  cel  i  qui  <>xe"';c 
un  métier,  un  art  qui  exigo  un 
apprentissage  :  Tin  forgeron ,  un 
tisserand. 


N.  B.  Cette  distinction  n'est  pas  toujours  bien  observée. 


-  17  - 
DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

PIERRE    LE    GRAND. 

Pierre  Alexiowitz  avait  reçu  une  éducation  qui 
tendait  encore  à  augmenter  la  barbarie  de  la  Russie. 
Son  naturel  lui  fit  d'abord  aimer  les  étrangers, 
avant  qu'il  sût  à  quel  point  ils  pouvaient  lui  être 
utiles.  Il  résolut  d'être  homme,  d'adoucir  le  caractère 
farouche  de  ses  sujets,  et  de  commander  à  des  hom- 
mes. Il  dissimula  ses  projets,  quitta  la  Russie  après 
deux  ans  de  règne,  et  alla  en  Hollande,  déguisé  sous 
un  nom  vulgaire,  comme  s'il  avait  été  un  domestique 
de  ce  même  Lefort  qu'il  envoyait  ambassadeur  extra- 
ordinaire auprès  des  États-Généraux.  Arrivé  à  Ams- 
terdam, inscrit  dans  le  rôle  des  charpentiers  de  Ta- 
mirauté  des  Indes,  il  y  travaillait  dans  le  chantier 
comme  les  autres  charpentiers.  Dans  les  intervalles 
de  son  travail,  il  apprenait  les  parties  des  mathéma- 
tiques qui  peuvent  être  utiles  à  un  prince,  les  fortifi- 
cations, la  navigation,  l'art  de  lever  les  plans.  Il  en- 
trait dans  les  boutiques  des  ouvriers,  examinait  toutes 
les  manu  factures  ;  rien  n'échappait  à  ses  observations. 
De  là,  il  passa  en  Angleterre ,  où  il  se  perfectionna 
dans  la  science  de  la  construction  des  vaisseaux;  il  re- 
passa en  Hollande,  et  vit  tout  ce  qui  pouvait  servir  à 
sa  patrie.  Enfin,  après  deux  ans  de  voyages  et  de  tra- 
vaux auxquels  nul  autre  homme  que  lui  n'eût  voulu 
se  soumettre,  il  reparut  en  Russie,  amenant  avec  lui 
les  arts  de  l'Europe.  Des  artisans  de  toute  espèce  l'y 
suivirent  en  foule.  On  vit  pour  la  première  fois  de 
grands  vaisseaux  massés  sur  la  mer  Noire,  dans  la 
Baltique  et  dans  l'Océan. 
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vm. 

SYNONYMES. 

PLUSIEURS.   —  MAINT. 
Un  certain  nombre  de  personnes  ou  de  choses. 


Plusieurs  signifie  simplement 
plus  d'un  et  est  de  tous  les  styles  : 
Il  es^ arrive  PLUSIEURS  bâtiments. 
Je  crois  cela  par  plusieurs  rai- 
sons. (Acad.) 


Maint  est  familier  et  équivaut 
à  heaucotip  de  :  Mainte  fois  ou 
maintes  fois.  —  Souvent  il  se  ré- 
pète :  Par  maints  et  maints  tra- 
vaux. Il  m'a  fait  mainte  et 
mainte  difficulté.  (Acad.) 

CHAINES.  —  FERS. 

Choses  qui  servent  à  attacher  et  à  retenir. 

Au  propre  : 


Les  CHAINES  sont  des  compo- 
sés d'anneaux  en  fer  engagés  les 
uns  dans  les  autres  :  Tendre  des 
CHAINES  dans  les  rues.  Dans  la 
marine  militaire,  on  emploie  au- 
jourd'hui des  CHAi^ESpo^tr  câbles. 
(Acad.) 

Ainsi  fers  dit  plus  que  chaînes. 
Au  figuré  : 


Les  fers  sont  l'assemblage  des 
chaînes  dont  on  charge  une  per- 
sonne privée  de  sa  liberté  :  On 
lui  mit  les  fers  aux  pieds.  (Acad.) 


Chaînes  se  prend  tantôt  en 
bonne ,  tantôt  en  mauvaise  part  : 
Il  se  plaît  dans  ses  chaînes.  Ces 
■peuples  ont  rompu  leurs  chaînes 
et  se  sont  mis  en  liberté.  (Acad.) 


Fers  se  dit  toujours  d'un  rude 
servage  :  Ces  peuples,  qui  avaient 
gémi  longtemps  sous  la  tyrannie, 
ne  songèrent  plus  qu'à  briser  leurs 
fers.  (Acad.) 


DEFAITE.   —   DEROUTE. 
L'idée  de  troupes  vaincues  est  commune  à  ces  deux  noms. 


Défaite  signifie  simplement 
perte  d'une  bataille  :  Après  la  dé- 
faite des  ennemis.  La  défaite 
des  ennemis  a  été  sanglante. 


Déroute  dit  plus  que  défaite  : 
c'est  la  dispersion  d'unft  armée 
qui  fuit  en  désordre  :  Dans  la  dé- 
route, il  se  fit  un  grand  carnage. 
(Acad.) 

ESPÉRER.   —  ESPÉRER  DE. 


Espérer,  suivi  immédiatement 
d'un  infinitif,  suppose  qu'on  ob- 
tiendra facilement  ce  qu'on  dé- 
sire :  J'espère  le  voir  bientôt. 
(Acad.)  J'espère  me  promener. 


Espérer  de  suppose  des  obs- 
tacles, des  difficultés  à  vaincre  : 
On  ne  pouvait  espérer  DE  vaincre 
des  ennemis  si  nombreux.  Dois-je 
KSPÉRKR  DE  gagner  mon  proccs'f 
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DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

DUGUAY-TROUIN. 

Louis  XIV,  qui  ne  voyait  point  le  danger  partout 
où  il  voyait  la  gloire,  s'arme  pour  remettre  Jacques  II 
sur  le  trône...  Les  flottes  de  Louis  couvrent  les  mers. 

Six  vaisseaux  de  guerre  ont  entouré  Duguay-Trouin; 
il  est  seul,  et  il  ose  les  combattre.  Quatre  heures  de 
combat  n'ont  pas  épuisé  son  courage.  Cent  pièces 
d'artillerie  tonnent  sur  son  vaisseau;  ses  mâts  sont 
rompus,  ses  voiles  sont  déchirées,  bientôt  ses  débris 
couvriront  la  mer.  Une  âme  faible  n'eût  pensé  qu'à  se 
rendre;  une  âme  bouillante  et  féroce  n'eût  pensé  qu'à 
mourir;  Duguay-Trouin  ose  encore  espérer  de  vaincre. 
Mais  il  est  un  point  au  delà  duquel  les  âmes  com- 
munes ne  passent  jamais.  Ses  soldats  se  révoltent  et 
refusent  de  combattre;  malheureux  qui  osent  préférer 
la  honte  à  la  mort!  En  même  temps  le  vaisseau  s'em- 
brase. Duguay-Trouin  fait  éteindre  les  flammes,  court 
à  ses  soldats,  les  ramène;  mais  il  est  lui-même  frappé, 
il  tombe,  et  il  n'y  a  que  l'instant  de  sa  chute  qui 
puisse  devenir  le  signal  de  sa  défaite.  Les  ennemis  se 
rendirent  maîtres  de  sa  personne  et  de  son  vaisseau  ; 
mais  ses  vertus,  mais  son  courage  altier  et  indomp- 
table, cet  honneur,  l'idole  du  guerrier,  et  surtout  d'un 
Français,  cette  âme  si  hère  et  si  élevée,  rien  de  tout 
cela  ne  fut  en  leur  pouvoir;  et,  malgré  la  fortune,  il 
fut  respectable  dans  les  fers.  Par  quels  exploits  Du- 
guay-Trouin se  venge  de  sa  prison  !  Les  côtes  de  l'An- 
gleterre deviennent  le  premier  théâtre  de  ses  vic- 
toires. Déjà  il  traîne  six  vaisseaux  enchaînés.  Il  court 
au-devant  d'une  flotte  de  soixante  voiles  escortée  par 
deux  vaisseaux  de  guerre.  La  foudre  lui  en  a  soumis 
un;  trois  abordages  l'ont  rendu  maître  de  l'autre.  Son 


-  20  - 


roi  daigne  lui  envoyer  une  épée,  seul  présent  digne 
de  Duguay-Trouin  ;  car,  chez  lui,  jamais  l'intérêt  ne 
balança  l'honneur.  Vainqueur  de  plusieurs  pays,  et  de 
quatre  cents  vaisseaux,  il  mourut  dans  la  médiocrité. 


IX. 


SYNONYMES. 


SACRIFIER. 


IMMOLER. 


Offrir  quelque  chose  à  Dieu  avec  certaines  cérémonies,  pour  lui  rendre 
un  hommage  souverain. 


Sacrifier,  c'est  offrir  en  sa- 
crifice :  Sacrifier  un  agneau. 
Abraham  sacrifia  son  fils.  — 
Il  se  dit  aussi  du  culte  païen  : 
Il  refusa  de  sacrifier  aux 
idoles. 


Immoler,  c'est  égorger  l'être 
animé  que  l'on  sacrifie  :  Les 
Druides  immolaient  des  virji- 
mes  humaines  à  leurs  dieux. 


DOMMAGE.  —  PERTE. 

Privation  de  quelque  chose  d'avantageux,  d'agréable  ou  de  commode, 
qu'on  avait. 


Le  DOMMAGE  est  une  privation 
partielle  :  ^inondation  a  causé 
beaucoup  de  dommage.  (Acad.) 


La  PERTE  est  une  privation  to- 
tale :  Il  est  bien  dédommagé  des 
PERTES  qu'il  a  faites.  (Acad.) 


CONTENTEMENT.  —  SATISFACTION. 
Plaisir  du  cœur,  de  l'esprit. 


Le    CONTENTEMENT     CSt     l'état 

d'un  cœur  qui  ne  désire  plus 
rien  :  Contentement  vasse  ri- 
chesse. (Acad.) 


La  satisfaction  est  le  résultat 
d'un  succès  obtenu  ;  elle  n'em- 
pêche pas  de  désirer  encore  :  Cet 
enfant  donne  de  la  satisfaction 
à  ses  parents.  (Acad.) 
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AMBASSADEUR.   —   ENVOYÉ. 


Qui  est  chargé  de  parler  ou  d'agir  auprès  d'un  souverain. 

L'envoyé  n'est  qu'un  simple 
ministre  autorisé  ,  sans  aucun  ca- 
ractère de  représentation  ni  pleins- 
pouvoirs,  en  vertu  desquels  il 
puisse  engager  son  gouvernement  : 
Il  n'y  a  'point  d'ambassadeur 
de  tel  -prince  dans  cette  cour ,  il 
n'y  a  qu'un  envoyé.  (Acad.) 


L'ambassadeur  parle  et  agit 
au  nom  de  son  souverain,  qu'il 
représente  et  dont  il  déclare  les 
volontés  :  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne en  France  vient  de  mourir. 
(Acad.) 


HYMEN.  —  HYMENEE. 

Divinité  païenne  qii    présidait  aux  noces ,  au  mariage  ;  par  extension, 
.e  mariage  lui-même. 


Hymen  désigne  seulement  les 
noces  et  leur  célébration  :  Le  mo- 
ment fixé  pour  /'hymen  arriva. 
(Montesquieu.) 


L'hyménée  s'étend  à  tout  le 
temps  de  Tunion,  c'est  l'état  du 
mariage.  Ils  vivent  heureux  sous 
les  lois  de  Z'hyménée. 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 


LE     HIBOU. 

Un  jeune  hibou,  qui  s'était  vu  dans  une  fontaine, 
et  qui  se  trouvait  plus  beau,  je  ne  dis  pas  que  le  jour, 
car  il  le  trouvait  fort  désagréable,  mais  que  la  nuit, 
qui  avait  de  grands  charmes  pour  lui,  disait  en  lui- 
même  :  '(  J'ai  sacrifié  aux  Grâces  ;  Vénus  a  mis  sur 
moi  sa  ceinture  dès  ma  naissance  ;  les  tendres  Amours, 
accompagnés  des  Jeux  et  des  Ris,  voltigent  autour  de 
moi  pour  me  caresser.  Il  est  temps  que  le  blond  hy- 
men me  donne  des  enfants  gracieux  comme  moi;  ils 
seront  Tornement  des  bocages  et  les  délices  de  la  nuit. 
Quel  dommage  que  la  race  des  plus  parfaits  oiseaux  se 
perdît!  Heureuse  l'épouse  qui  passera  sa  vie  à  me 
voir!  »  Dans  cette  pensée,  il  envoie  la  corneille  de- 
mander de  sa  part  une  petite  aiglonne,  fille  de  l'aigle, 
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roi  des  airs.  L'oiseau  avait  peine  à  se  charger  du  rôle 
(V ambassadeur.  «  Je  serai  mal  reçue,  disait  la  corneille, 
de  proposer  un  mariage  si  mal  assorti.  Quoi!  l'aigle, 
qui  ose  regarder  fixement  le  soleil,  se  marierait  avec 
vous,  qui  ne  sauriez  seulement  ouvrir  les  yeux  tandis 
qu'il  est  jour!  C'est  le  moyen  que  les  deux  époux  ne 
soient  jamais  ensemble;  l'un  sortira  le  jour,  et  l'autre 
la  nuit.  »  Le  hibou,  vain  et  amoureux  de  lui-même, 
n'écouta  rien.  La  corneille,  pour  le  contentement  du 
hibou,  alla  demander  l'aiglonne.  On  se  moqua  de  sa 
folle  demande.  L'aigle  lui  répondit  :  «  Si  le  hibou  veut 
être  mon  gendre,  qu'il  vienne  après  le  lever  du  soleil 
me  saluer  au  milieu  de  l'air.  »  Le  hibou,  présomp- 
tueux, y  voulut  aller.  Ses  yeux  furent  d'abord  éblouis. 
11  fut  aveuglé  par  les  rayons  du  soleil  et  tomba  du 
haut  de  l'air  sur  un  rocher.  Tous  les  oiseaux  se  je- 
tèrent sur  lui,  et  lui  arrachèrent  ses  plumes.  Il  fut 
trop  heureux  de  se  cacher  dans  son  trou,  et  d'épouser 
la  chouette,  qui  fut  une  digne  dame  du  lieu.  Leur 
hymen  fut  célébré  la  nuit,  et  ils  se  trouvèrent  l'un  et 
l'autre  très-beaux  et  très-agréables. 

Il  ne  faut  rien  chercher  au-dessus  de  soi,  ni  se  flat- 
ter sur  ses  avantages. 


SYNONYMES. 

BONHEUR.   —  FÉLICITÉ. 
État  heureux,  prospère. 

Le  BONHEUR  est  une  suite  d'é- 
vénemenls  heureux,  il  vient  du 
dehors  :  Envier  le  bonheur  d'au- 
trui.  Rien  ne  trouble  son  bon- 
heur. (Acad.) 


La  FÉLICITÉ  est  l'état  d'une  âme 
contente  ;  elle  est  tout  intérieure  : 
Le  juste  jouit  d'une  félicité  que 
rien  ne  saurait  troubler.  La  véri- 
table félicité  ne  peut  se  trouver 
queyi  Dieu .  (Acad .  ) 
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DÉFAVEUR.   —  DISGRACE. 
Privation  de  faveur  ou  de  crédit. 


La  DÉFAVEUR  est  une  dimlnu-  i 
tion  ou  bien  une  cessation  de  fa-  ! 
veur;  celui  qui  est  en   défaveur  i 
éprouve  des  refus,  n'est  pas  écouté, 
est  éconduit  et  dédaigné  :  Féne- 
lon  fut  toujoui's  en  défaveur  au- 
près de  Louis  XIV. 


La  DISGRACE  est  la  perte  com- 
plète de  la  bienveillance  et  des 
bonnes  grâces  d'une  personne  puis- 
sante; celui  qui  est  en  disgrâce 
est  tenu  rudement  à  l'écart,  exilé 
et  quelquefois  frappé  de  la  colère 
du  maître  :  La  disgrâce  du  su- 
rintendant Fouquet  eut  un  grand 
retentissement  en  France. 


AUTORITE. 


CREDIT. 


Ce  qu'une  personne  a  d'action  sur  Tesprit  ou  la  volonté  d'une  autre 
personne . 

L'idée  propre  d'AUTORiTÉ  est 
celle  de  supériorité;  un  père  est 
supérieur  à  son  fils;  de  là  l'auto- 
rité du  premier  sur  le  second  :  Il 


a  bien  de  /'autorité  dans  sa  fa- 
mille. (Acad.) 


Le  CRÉDIT  est  une  puissance 
que  nous  exerçons  sur  quelqu'un, 
en  vertu  de  l'ascendant  que  nous 
avons  sur  son  esprit,  ou  de  la 
confiance  qu'il  a  mise  en  nous  : 
Il  y  a  employé  tout  son  crédit. 
Son  CRÉDIT  est  bien  diminué. 
(Acad.) 


FRIVOLE.   —   FUTILE. 
Qui  n'a  pas  d'importance. 


Les  objets  frivoles  sont  des 
bagatelles  ;  ils  ne  sont  bons  que 
pour  Tamusement  et  le  badinage. 
Certaines  gens  s'occupent  sérieu- 
sement d'objets  FRIVOLES.  Ce  pré- 
texte est  FRIVOLE.  (Acad.) 


Les  objets  futiles  sont  des 
riens;  ils  sont  impropres  à  tout, 
d'une  inutilité  absolue  :  Cet  argu- 
ment me  paraU  bien  futile.  Un 
talent  futile.  (Acad.) 


AIDE.   —  APPUI. 
L'idée  de  secours  est  commune  à  ces  deux  mots. 


L'aide  sert  dans  les  travaux  : 
Il  faut  tout  attendre  de  Taide  de 
Dieu.  On  a  fait  de  grandes  dé- 
couvertes à  /'aide  du  télescope. 
(Acad.) 


L'appui  soutient  dans  tous  les 
temps  notre  faiblesse  :  Ce  vieil- 
lard ne  peut  marcher  sans  iin 
APPUf.  (Acad.) 
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LA    SIMPLICITÉ,    BONHEUR    DE  l'HOMME. 

Moins  nous  nous  éloignons  de  la  simplicité,  plus 
nous  approchons  du  bonheur.  Les  besoins  réels  sont 
très-bornés  et  très-aisément  satisfaits;  ce  sont  ceux 
de  l'opinion  qui  sont  multipliés  et  fatigants.  Lorsque 
je  vois  rhomme  inquiet  et  avide  se  ployer  à  toutes  les 
formes,  se  fatiguer  en  intrigues ,  essuyer  mille  dis- 
grâces, supporter  les  plus  grandes  mortifications,  à 
quoi  donc  prétend-il?  me  dis-je.  Ne  peut- il  vivre 
tranquille,  indépendant,  jouir  de  lui-même  et  des 
plus  douces  satisfactions  attachées  à  l'humanité,  sans 
se  livrer  à  ce  tourment  perpétuel?  Sans  doute  il  pour- 
rait être  heureux  ;  mais  il  veut  acquérir  des  biens 
dont  il  n'a  que  faire,  des  distinctions  qui,  dans  l'es- 
prit des  autres,  traceront  de  sa  personne  une  plus 
grande  image  ;  un  crédit  dont  l'emploi  lui  donnera  des 
ingrats  et  des  envieux  :  voilà  les  besoins  de  sa  fantai- 
sie et  de  son  état,  et  voilà  les  malheurs  dont  il  paye 
l'apparence  futile  qu'encense  un  imbécile  vulgaire. 

Que  j'estime  bien  plus  ce  citoyen  paisible  cultivant 
le  champ  de  ses  pères,  élevant  une  famille  où  ses 
soins  font  régner  la  concorde  et  perpétuer  ses  vertus  ; 
recevant  de  ses  voisins  l'hommage  que  lui  méritent 
son  équité  et  sa  bienfaisance  !  Le  citadin  superbe  ne 
voit  souvent  en  lui  qu'un  homme  commun  et  rustre; 
mais  l'indigent  y  voit  un  consolateur,  les  faibles  y 
trouvent  un  appuis  et  le  sage  y  considère  l'homme  de 
la  nature,  l'homme  vrai  et  simple,  utile  à  la  société  et 
respectable  aux  yeux  des  philosophes. 
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XL 


SYNONYMES. 


DEMONSTRATIONS.   —  TEMOIGNAGES. 
Marques  d'un  sentiment. 


Les  DÉMONSTRATIONS  sont  ex- 
térieures ;  elles  consistent  dans  les 
manières,  les  paroles,  et  sont  sou- 
vent fausses  :  Il  lui  fait  tous  les 
jours  de  grandes  DÉMONSTRA- 
TIONS d'amitié.  (Acad.) 


Les  TÉMOiGXAGLis  sout,  au  con- 
traire, comme  des  témoins  dignes 
de  foi,  des  signes  non  équivoques 
du  sentiment  dont  il  s'agit  :  Il  lui 
a  donné  de  grands  témoignages 
de  son  affection.  (Acad.) 


NUL.  --  AUCUN. 
Pas  un. 


Nuii(du  latin  ne  ullus,  ne  unus, 
pas  un)  porte  avec  lui  sa  négation 
et,  par  conséquent,  nie  essentiel- 
lement :  Nul  nest  exempt  de 
mourir.  Je  n'en  ai  nulle  con- 
naissance.  (Acad.) 


Aucun  (du  latin  aliquis  imw.s, 
quelqu'un)  a  par  lui-même  un  sons 
affirmalif,  et,  par  conséquent,  a 
besoin  d'une  négation  pour  signi- 
fier pas  un  :  Je  ne  connais  au- 
cun de  vos  amis.  De  tous  ceux 
q^ui  se  disaieyit  mes  amis,  aucun 
w'a-t-il  secouru?  (Acad.) 


PRIER.   --  SUPPLIER. 
iJemander  une  chose  qu'on  regarde  comme  une  grâce. 

Prier,  c'eslsimplement  dcman-  !  Supplier, c'est  demander  d'une 
der  par  grâce  :  Cest  un  homme  |  manière  humble,  soumise,  respec- 
que  je  vous  prie  de  protéger.  I  tueuse  :  Je  vous  supplie,  Mon- 
(Acad.)  I  .'jieur,  d'aller  le  voir.  (Acad.) 


CONTINUELLEMENT. 


CONSTAMMENT. 


jans  intci'iiiption. 


Continuellement  se  dit  d'une 
série  d'actions  qui  se  succèdent 
sans  intervalle ,  de  manière  que 
l'Une  est  aussitôt  remplacée  par 
une  autre  nouvelle  :  Ils  se  querel- 
lent continuellement.  (Acad.) 

livre    du    MAITRE. 


Constamment  se  dit  d'un  génie 
habituel  d'action  dont  on  ne  se 
départ  pas,  qu'on  observe  d'une 
manière  inviolable  :  Les  astres 
suivent  constamment  la  route 
qui  leur  fut  tracée.  (Acad.) 
2 
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DICTÉE  SYNONYMIQUE. 
l'abbé   de   l'épée. 

Le  nom  des  bienfaiteurs  de  l'humanité  doit  être 
écrit  en  caractères  ineffaçables  dans  l'histoire  des 
peuples.  11  faut  que  chaque  génération  transmette  le 
souvenir  de  leurs  bienfaits  à  celle  qui  lui  succède,  afm 
que  leur  nom  arrive  entouré  de  respect  et  de  vénéra- 
tion jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée;  nul  ne  mé- 
rite mieux  le  titre  de  bienfaiteur  de  l'humanité  que 
l'abbé  de  l'Epée,  le  premier  instituteur  des  sourds- 
muets. 

L'illustre  prêtre  reçut  de  plusieurs  cours  étrangères 
des  témoignages  de  la  vénération  qu'inspirait  son  gé- 
néreux dévoûment  à  ses  élèves.  Un  jour,  l'abbé  de 
l'Épée  se  préparait  à  dire  sa  messe  à  Saint-Roch,  lors- 
qu'un inconnu  demanda  à  remplacer  l'enfant  qui  la 
servait  ordinairement.  Après  la  messe,  l'étranger  sui- 
vit l'abbé  à  son  école;  la  leçon  finie,  le  visiteur  pré- 
senta un  petit  paquet  au  vertueu:x  instituteur,  et  le 
pria  de  l'accepter  comme  un  témoignage  de  l'admira- 
tion qu'il  lui  avait  inspirée.  C'était  une  magnifique 
tabatière  enrichie  de  diamants  et  ornée  du  portrait  de 
Joseph  II,  empereur  d'Allemagne.  L'inconnu  était 
l'empereur  lui-même. 

Quoique  presque  octogénaire  et  atteint  de  plusieurs 
infirmités,  Fabbô  de  l'Épée  s'imposait  les  plus  dures 
privations  pour  donner  un  peu  de  bien-être  à  ses 
élèves.  Ainsi,  pendant  un  hiver  très-rigoureux,  il  res- 
tait constamment  sans  feu.  Un  jour,  la  privation  que 
s'imposait  le  pauvre  vieillard,  et  qu'il  cherchait  à  ca- 
cher à  tous  les  yeux,  fut  découverte.  Les  élèves  ac- 
coururent, les  yeux  baignés  de  larmes,  et  le  sup- 
plièrent à  genoux,  dans  leur  langage  animé,  de  se 
conserver  pour  eux. 
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L'abbé  de  l'Épée  avait  atteint  l'apogée  de  sa  gloire 
en  1789,  lorsqu'il  mourut,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans- 


XII. 


SYNONYMES. 


INGENIEUX.   —  INDUSTRIEUX. 
Qui  sait  trouver  en  lui-même  des  moyens. 


L'iNGÉMELX  imagine  :  Dans  les 
fables  de  La  Fontaine,  le  renard 
est  souvent  ingénieux. 


L'industrieux    trouve  les 
moyens  d'exécuter  :  Le  castor  est 

liNDUSTRIEUX. 


INDÉCIS.   —  IRRÉSOLU. 

Qui  ne  sait  pas  prendre  de  parti. 

L'INDÉCIS  ne  sait  à  quoi  se  dé- 
cider ;  il  balance  entre  des  opi- 
nions sans  se  fixer  par  un  juge- 
ment :  C'est  un  homme  indécis, 
toujours  indécis.  (Acad.) 


L'irrésolu  ne  sait  à  quoi  se 
résoudre  ;  il  flotte  d'un  parti  à 
l'autre  sans  s'arrêter  définitive- 
ment à  aucune  manière  d'agir  : 
Il  y  a  trois  jours  que  je  suis 
IRRÉSOLU  sur  cette  affaire.  (Acad.) 


PROCHAIN.  —  VOISIN 

Qui  n'est  pas  loin. 

Prochain  exprime  une  proxi^ 
mité  de  lieu  ou  de  temps  :  Nous 
nous  arrêterons  au  prochain  vil- 
lage. Son  de'part  est  prochain. 
(Acad.) 


Voisin  n'exprime  qu'une  proxi- 
mité de  lieu  :  Ce  jardin-là  est 
trop  voisin  du  grand  chemin. 
Nous  ne  saurions  être  plus  voi- 
sins. (Acad.) 


DISPUTE.   —  QUERELLE. 
Altercation  vive  et  animée. 


La  dispute  est  causée  par  la 
contrariété  des  opinions  :  Ils  sont 
toujours  en  dispute.  les  dis- 
putes de  religion.  (Acad.) 


La  QUERELLE  cst  causés  par 
l'aigreur  des  esprits  :  Vider  une 
QUERELLE  par  le  combat,  Ilspri-^ 
rent  querelle  au  jeu. 


Dispute  se  prend  en  bonne  part  ;  querelle,  toujours  en  mauvaise» 
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ÉCHANGE.   —   TROC. 
Action  de  changer  une  chose  pour  une  autre. 
Échange   appartient   au    style  '      Troc  est  un  terme  vulgaire,  et 


noble  et  se  dit  de  choses  consi 
dérables  :  En  échange  de  son 
domaine,  il  lui  a  donné  des  rentes, 
une  maison.  (Acad.) 


ne  se  dit  guère  que  des  valeurs 
de  médiocre  importance  :  Faire 
un  troc.  Troc  j)Our  troc.  (Acad.) 


DICTEE  SYNONYxMlQUE. 

UNE     PREUVE     INGÉNIEUSE. 

Un  voyageur  espagnol  avait  rencontré  un  Indien 
au  milieu  d'un  désert.  Il  étaient  tous  deux  à  cheval  ; 
l'Espagnol,  qui  craignait  que  le  sien  ne  pût  faire  sa 
route  ,  parce  qu'il  était  très-mauvais ,  demanda  à 
l'Indien,  qui  en  avait  un  jeune  et  vigoureux^  à  faire  un 
échange;  celui-ci  refusa,  comme  de  raison.  L'Espagnol 
lui  cherche  une  mauvaise  querelle,  ils  en  viennent 
aux  mains;  mais  l'Espagnol,  bien  armé,  se  saisit  fa- 
cilement du  cheval  qu'il  désirait,  et  continue  sa  route. 
L'Indien  le  suit  jusque  dans  la  ville  prochaine,  et  va 
porter  ses  plaintes  au  juge.  L'Espagnol  est  oMigé  de 
comparaître  et  d'amener  le  cheval;  il  traite  l'Indien 
de  fourbe,  assurant  que  le  cheval  lui  appartient  et 
qu*il  l'a  élevé  tout  jeune. 

Il  n'y  avait  point  de  preuve  du  contraire,  et  le  juge, 
indécis,  allait  renvoyer  les  plaideurs  hors  de  cour  et 
de  procès,  lorsque  l'Indien  s'écria  :  «  Le  cheval  est  à 
moi,  et  je  le  prouve.  »  Il  ôte  aussitôt  son  manteau,  en 
couvre  subitement  la  tête  de  l'animal,  et,  s'adressant 
au  juge  :  «  Puisque  cet  homme  si  i?igénievXt  dit-il,  as- 
sure avoir  élevé  ce  cheval,  commandez-lui  de  dire  du- 
quel des  deux  yeux  il  est  borgne.  »  L'Espagnol  ne 
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veut  point  paraître  hésiter  et  répond  à  l'instant  :  «  De 
rœil  droit.  »  Alors  l'Indien,  découvrant  la  tête  du 
cheval  :  a  11  n'est  borgne,  dit-il,  ni  de  l'œil  droit,  ni 
de  l'œil  gauche.  »  Le  juge,  convaincu  par  une  preuve 
si  forte,  lui  adjugea  le  cheval,  et  TatTaire  fut  terminée. 


XIII. 


SYNONYMES. 


ÉLÈVE.   —   DISCIPLE. 
Qui  prend  des  leçons  de  qaelqu^in. 


L'ÉLÈVE  reçoit  des  leçons  d'un 
maître  qui  le  forme  à  sa  profes- 
sion :  Cet  ÉLÈVE  a  obtenu,  plu- 
sieurs prix.  Raphaël  fut  élève 
de  Pe'rurjin.  (Acad.) 


I      Le  DISCIPLE  est  simplement  ce- 

i  lui   qui  fait   adhésion   aux  senti- 

!  ments  d'un  autre,  qu'il  en  ait  reçu 

;  ou  non  des  leçons  :  Les  disciples 

;  de  Platon,  d'Aristofe,  Les  Disci- 

I  PLES  de  saint  Augustin.  (Acad.) 


PRENDRE.    —  SURPRENDRE. 
Être  inopinément  témoin  d'une  action  faite  par  quelqu'un. 


Prendre  énonce  simplement 
le  fait  :  On  m'a  pris  plusieurs  de 
mes  livres. 


Surprendre  signifie  prendre 
sur  le  fait,  au  moment  où  l'on  s'y 
attend  le  moins  :  Je  l'ai  surprise 
mettant  du  fard.  (Acad.) 


IL  FAUT.   —  IL  EST  NÉCESSAIRE. 
Ces  deux  expressions  marquent  l'obligation. 


Il  faut  marque  une  obliga- 
tion de  complaisance,  de  cou- 
tume :  Il  faut  voir  le  monde 
pour  se  former.  Il  faudra  le  sa- 
tisfaire. (Acad.) 


Il  est  nécessaire  marque  une 
obligation  essentielle,  indispen- 
sable :  Il  est  nécessaire  d'être 
sage  pour  être  content  de  soi-même. 
(Acad.) 
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SAGESSE.  —  PRUDENCE. 
Bonne  conduite  dans  le  cours  de  la  vie. 


La  SAGESSE,  éclairée  et  pré- 
voyante, fait  agir  et  parler  à  pro- 
pos :  Il  agit  selon  sa  sagesse 
ordinaire.  On  s'est  toujours  con- 
duit avec  leaucowp  de  sagesse. 
(Acad.) 


La  PRUDENCE  ,  réservée  et  ti- 
mide ,  empêche  de  parler  et  d'à- 
j?ir  mal  à  propos  :  Sa  valeur  est 
réglée  par  la  prudence.  (Acad.) 


BLAMER.   —  CENSURER. 
Dire  qu'une  chose  est  mauvaise. 


Blâmer,  c'est  trouver  quelque 
chose  de  mauvais  dans  une  action 
ou  dans  la  conduite  de  quelqu'un  : 
On    ne  peut,  je    crois,   louer  et 

BLAMER  tout.  (Acad.)  NoUS  BLA- 
MONS ce  gweîTOMS  ne  savons  pas  ou 
ne  voulons  pas  admirer.  (Boiste.) 


Censurer,  c'est  exprimer  sa 
désapprobation  d'une  manière  pu- 
blique :  On  a  fort  censuré  sa 
conduite.  La  cour  impériale  a 
censuré  deux  de  ses  membres. 
(Acad.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 
l'homme   qui   se   scandalise   mal   a   propos. 


Saint  Antoine  jouait  un  jour  avec  ses  disciples^ 
dans  le  désert  où  ils  s'étaient  retirés;  un  chasseur 
survint  et  le  surprit  dans  sa  récréation  :  il  en  parut 
scandalisé.  Le  saint  s'en  aperçut  :  «  Bandez  votre  arc, 
dit-il  au  chasseur,  et  lancez  un  trait.  »  Il  le  fit.  a  En- 
core un,  ))  reprit  le  saint.  Le  chasseur  ohéit.  (c  Ne 
vous  lassez  point,  »  continua  saint  Antoine,  en  le 
priant  de  décocher  une  troisième  flèche,  puis  une 
quatrième,  une  cinquième  encore.  Enfin  le  chasseur 
s'excusant  sur  ce  que  la  corde  de  son  arc  s'était  relâ- 
chée à  force  de  tirer  :  «  Il  faut  donc  la  laisser  repo- 
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ser,  dit  le  saint.  Eh  bien  !  il  en  est  de  même  de  nos 
esprits  et  de  nos  corps  :  ils  ont  besoin  de  repos  pour 
leur  faire  supporter  le  travail,  il  est  nécessaire  de 
leur  donner  de  temps  en  temps  un  peu  de  repos  : 
c'est  ce  que  vous  nous  voyez  faire  à  présent,  mes 
frères  et  moi.  » 

Le  chasseur  admira  la  sagesse  du  saint,  et  fmit  par 
applaudir  à  ce  qui  avait  été  d'abord  pour  lui  un  sujet 
de  scandale.  Belle  leçon  pour  tous  ceux  qui  se  scan- 
dalisent trop  aisément,  et  qui,  par  un  excès  de  sévérité, 
blâment  les  actions  même  les  plus  innocentes  ! 


XIV. 

SYNONYMES. 


FRANCHISE.  —  SINCÉRITÉ. 
Qualité  de  ce  qui  est  sans  artifice,  sans  déguisement. 


La  FRANCHISE  cst  constantc, 
habituelle  ;  elle  tient  au  caractère  : 
C^est  xm  homme  plein  de  fran- 
chise. (Acad.) 


La  SINCÉRITÉ  est  accidentelle 
ou  passagère;  elle  tient  au  cœur  : 
Je  vous  parle  avec  sincérité. 
Croyez  à  ]a  sincérité  de  mes  pro- 
messes. (Acad.) 


MODELE.   — •  TYPE. 
Ce  d'après  quoi  quelque  chose  est  fait. 


Le  MODÈLE  (du  latin  modus, 
manière)  est  quelque  chose  qu'on 
imite  :  Cette  église  est  bâtie  sur  le 
MODÎSLE  du  Panthéon.  Homère  et 
Virgïlesont  deux  ^eaux  modèles. 
(Acad.) 


Le  TYPE  (du  grec  tupos ,  em- 
preinte) est  quelque  chose  dont 
on  prend  l'empreinte  ;  Le  type 
de  cette  médaille  est  une  Piété, 
une  Libéralité,  une  Victoire,  etc. 
(Acad.) 
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CAPTIF.  —  PRISONNIER. 
Qui  est  privé  de  sa  liberté. 


Le  CAPTIF  est  dans  l'élat  d'un 
homme  pris  j  on  ne  le  laisse  pas 
aller  :  Louis  IX  captif  inspira 
de  l'estime  à  ses  vainqueurs. 
(Acad.) 


Le  PRISONNIER  est  en  prison, 
sous  les  verrous,  en  un  mot  tenu 
plus  étroitement  que  le  captif  : 
Il  s'est  rendu  prisonnier.  Plu- 
sieurs témoins  chargent  ce  pri- 
1  soNNiER.  (Acad.) 

Remarque.  Lorsque  prisonniers  désigne  des  hommes  pris  en  com- 
battant, il  ne  garde  pas  sa  signification  rigoureuse  et  s'emploie 
pour  captifs. 

OUTRÉ.  —  INDIGNÉ. 
Violemment  afîecté  contre  quelqu'un  à  cause  de  sa  manière  d'agir. 


Outré  ,  porté  outre ,  poussé  à 
bout ,  exprime  un  sentiment  de 
douleur  et  de  colère  :  Il  est  ou- 
tré de  vos  injures.  (Acad.) 


Indigné  exprime  un  sentiment 
de  mépris  et  de  colère  excité  par 
une  chose  indigne,  moralement 
blâmable  :  Je  suis  indigné  quevous 
ayez  manqxié  à  votre  ami.  (Acad.) 


VICTOIRE.  —  TRIOMPHE. 


La  victoire  est  un  avantage 
qu'on  remporte  à  la  guerre  sur 
les  ennemis ,  dans  un  combat , 
dans  une  bataille  :  La  victoire 
fut  longtemps  dispiitée  et  resta  in- 
décise. (Acad.) 


Le  triomphe  est  une  grande 
victoire,  un  glorieux  avantage  : 
Les  TRIOMPHES  d' Alexandre  ont 
éternisé  sa  mémoire. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

JEAN     BART. 


Brave  jusqu'à  la  témérité,  d'une  franchise  poussée 
jusqu'à  la  rudesse,  Jean  Bart,  fils  d'un  pêcheur  de 
Dunkerque  ,  est  devenu  un  iij2)e  pour  rofficier  de 
marine.  Ayant  débuté  de  bonne  heure  dans  la  ma- 
rine hollandaise,  et  plus  tard  s'étant  fait  capitaine 
de  corsaire,  il  se  signala  par  tant  de  traits  d'audace 
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que  Louis  XIV  lui  donna  une  commission  pour  croi- 
ser dans  la  Méditerranée,  et  quelques  années  après 
pour  croiser  dans  la  Manche.  Forcé  de  s'arrêter  à 
Bergen  (Suède),  port  neutre,  pour  radouber  son  bâ- 
timent et  pour  disposer  des  prises  considérables  qu'il 
avait  faites,  il  se  voit,  un  jour  qu'il  se  promenait  à 
terre,  abordé  par  le  capitaine  d'un  corsaire  anglais, 
qui  lui  demande  s'il  n'est  pas  Jean  Bart.  —  «  Oui,  ré- 
pond-il. —  Eh  bien,  reprend  le  capitaine,  il  y  a  long- 
temps que  je  désire  vous  rencontrer.  Je  veux  avoir 
une  affaire  avec  vous.  —  Soit  !  s'écrie  Jean  Bart;  dès 
que  mon  navire  sera  réparé,  nous  irons  nous  battre 
en  pleine  mer!  »  Sur  le  point  de  quitter  Bergen,  l'An- 
glais le  presse  d'accepter  un  déjeuner  à  bord.  «  Deux 
ennemis  comme  nous,  répond  Jean  Bart,  ne  doivent 
plus  se  parler  qu'à  coups  de  canon.  ^)  L'Anglais  in- 
siste avec  tant  d'empressement  et  avec  tant  d'appa- 
rence de  loyauté,  que  Jean  Bart  accepte  enfin  et  se 
rend  à  son  bord.  Le  déjeuner  terminé,  le  capitaine 
anglais,  au  moment  où  son  hôte,  monté  sur  le  pont, 
veut  prendre  congé  de  lui,  déclare  qu'ayant  juré  de 
le  ramener  mort  ou  vif  à  Plymouth,  il  le  fait  iwison- 
oiier.  Jean  Bart  indigné  se  précipite  vers  un  baril  de 
poudre,  saisit  un  mèche  allumée  qui  se  trouvait  là 
par  hasard,  et  menace  de  faire  sauter  le  navire  si  on 
ne  lui  rend  à  l'instant  sa  liberté.  L'équipage  reste 
muet  d'effroi;  les  matelots  français  entendent  de  loin 
la  voix  de  leur  capitaine,  ils  accourent  à  sa  défense, 
montent  à  l'abordage,  se  rendent  maîtres  du  navire, 
le  coulent  bas  et  ramènent  Jean  Bart  justement  fier 
de  sa  victoire. 

Après  des  exploits  nombreux,  Jean   Bart  mourut 
âgé  de  cinquante-deux  ans,  en  1702. 
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XV. 


SYNONYMES. 


LIBERTÉ.   —  FRANCHISE. 
Jouissance  de  droits  reconnus. 


La  LIBERTÉ  est  la  jouissance 
pleine  et  entière  de  ses  droits  t  Le 
peuple  français    est  jaloux  de  sa 

LIBERTÉ. 


La  FRANCHISE  consiste  en  cer- 
taines immunités,  en  certains  pri- 
vilèges :  L'Eglise,  au  moyen  âge, 
jouissait  de  nombreuses  fran- 
chises- (Thomas.) 


Au  moral  : 


La  LIBERTÉ  fait  parler  avec 
hardiesse  :  Il  a  toute  la  liberté 
de  langage  d'im  homme  qui  ne 
dépend  de  peTsonne.    (Acad.) 


La  FRANCHISE  fait  dire  ce 
qu'on  pense  :  Ce  ton  de  fran- 
chise me  gagna.  (Acad.) 


ICI.    —  LA. 
Ces  mots  expriment,  l'un  et  l'autre,  une  idée  de  lieu. 


Ici  marque  le  lieu  où  se  trouve 
la  personne  qui  parle  :  Venez  ici. 
Je  voudrais  hien  qu'il  fût  rci. 
(Acad.) 


La  désigne  un  lieu  autre  que 
celui  où  se  trouve  la  personne  qui 
parle  :  Allez-vous-en  la.  Je  vous 
attendrai  la.  (Acad.) 


A  PRESENT. 


MAINTENANT. 


Le  temps  où  nous  sommes,  l'opposé  iVautrefois. 


A  PRÉSENT  marque  avec  le 
passé  un  rapport  d'opposition  et  de 
changement,  la  substitution  d'un 
état  à  un  autre  :  S'il  vous  mentait 
alors,  a  présent  il  dit  vrai. 
(Corneille.) 


Maintenant  (pendant  qu'on 
tient  les  choses  en  main)  exprime, 
an  contraire,  une  suite  ou  une 
continuation  :  L'orage  gronde 
MAiNTENANTph/s  fort  que  jamais. 

Vous  chnntiez  !  j'en  suis   fort  aise  : 
Eh  bien  !  dansez  maintenant. 

(La  Fontaine.) 
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DÉISME.   —  THÉISME. 
Croyance  de  l'existence  de  Dieu. 


Le  DÉISME  est  le  système  de 
ceux  qui,  rejetant  toute  révélation, 
croient  seulement  à  l'existence  de 
Dieu:  Être  sou-pçonnéde  uti^yiE. 
(Acad.) 


Le  THÉISME  est  la  croyance  de 
Texistence  de  Dieu  et  d'un  révé- 
lateur :  La  résignation  est  fille  dv. 
THÉISME.  (Boisle.) 


ANTÉRIEUR.    —  PRÉCÉDENT. 
Qui  est  avant. 


Antérieur  désigne  un  temps 
déjà  reculé  :  L'événement  dont 
je  parle  est  antérieur  de  plus 
d'un  an  à  celui  dont  vous  parlez. 
(Acad.) 

Antérieur  se  dit  aussi  par  rap- 
port au  lieu  :  La  partie  anté- 
rieure d'un  vaisseau  se  nomme 
proue. 

Antérieur  a  souvent  un  com- 
plément. 


Précédent  indique  une  prio- 
rité immédiate  d'ordre  ou  de 
temps  :  Cette  clause  était  portée 
dans  le  bail  précédent.  Vous 
trouverez  cette  citation  à  la  page 
précédente.  (Acad.) 


DICTÉE  SYNONYMTQUE. 


LE     CHRISTIANISME. 


Le  christianisme,  la  dernière  religion  qui  ait  paru 
sur  la  terre,  est  aussi,  et  de  beaucoup,  la  plus  par- 
faite. Le  christianisme  est  le  complément  de  toutes 
les  religions  antérisures,  le  dernier  résultat  des  mou- 
vements religieux  du  monde;  il  en  est  la  fm,  et,  avec 
le  christianisme,  toute  religion  est  consommée.  Eu 
effet,  le  christianisme,  si  peu  étudié,  si  peu  com- 
pris, n'est  pas  moins  que  le  résumé  des  deux  grands 
systèmes  religieux  qui  ont  régné  tour  à  tour  dans 
l'Orient  et  dans  la  Grèce.  Il  réunit  en  lui  tout  ce  qu'il 
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y  a  de  vrai,  de  saint  et  de  sage  dans  le  théisme  de 
l'Orient,  dans  l'héroïsme  et  le  naturalisme  mytholo- 
gique de  la  Grèce  et  de  Rome.  La  religion  d'un  Dieu 
fait  homme  est  une  religion  qui^  d'une  part,  élève 
l'âme  vers  le  ciel,  vers  son  principe  absolu,  vers  un 
autre  monde,  et  qui  en  même  temps  lui  enseigne  que 
son  œuvre  et  ses  devoirs  sont  en  ce  monde  et  sur 
cette  terre.  Le  christianisme  est  une  religion  éminem- 
ment humaine,  éminemment  sociale;  c'est  de  lui  qu'est 
sortie  la  société  moderne.  Tournez  les  yeux  en  dehors  et 
au-delà  du  christianisme:  qu'ont  produit  depuis  vingt 
siècles  toutes  les  autres  religions?  La  religion  brahma- 
nique, la  religion  musulmane  et  toutes  les  autres 
religions  qui  régnent  encore  maintenant  sur  la  terre, 
que  produisent-elles?  /c/,  une  dégradation  profonde  ; 
/«,  une  tyrannie  sans  bornes.  Au  contraire,  l'Europe 
chrétienne  est  le  berceau  de  la  liberté.  C'est  le  chris- 
tianisme qui,  après  avoir  conservé  le  dépôt  des  arts, 
des  lettres  et  des  sciences,  leur  a  donné^  une  impul- 
sion puissante.  (V.  Cousin.) 


XVL 

SYNONYMES. 


INGENUITE.    —  NAÏVETE. 
Simplicité  naturelle  dans  l'expression  des  sentiments. 


L'ingénuité  est  une  simplicité 
naturelle  et  gracieuse  avec  la- 
quelle une  chose  est  exprimée  ou 
ï'eprésentée  :  EUe  a  une  ingé- 
nuité qui  lui  gagne  tous  les 
cceurs. 


La  NAÏVETÉ  est  également  une 
simplicité  naturelle  ;  mais  c'est 
aussi  un  défaut  de  retenue  dans 
l'expression  de  sentiments  qu'on 
aurait  intérêt  à  cacher  :  Cet  au- 
teur exprime  le  sentiment  avec 
beaucoup  de  naïveté.  Les  jeunes 
personnes  sont  sujettes  à  dire  des 
NAÏVETÉS.  (Acad.) 
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ADMETTRE.   —  RECEVOIR. 
Uonner  accès  on  entrée. 
Admettre  implique  l'idée  d'un  |      Recevoir     exprime     quelque 


choix,  d'une  préférence  :  Ad- 
mettre quelqu'im  à  sa  tahlc.  Ad- 
mettre quelqu'un  au  nombre  de 


chose  de  plus  banal,  de  moins 
intime  que  admettre  :  Ce  ministre 
Ri'ÇoiT    deux    fois  par  semaine. 


ses  amis.  (Acad.)  !  (Acad.) 

A.   —  VERS. 
Ces  deux  prépositions  marquent  l'une  et  l'autre  le  lieu. 

A  indique  d'une  manière  pré-  |  Vers  ne  désigne  qu'à  peu  près 
cise  le  lieu  oii  l'on  tend  :  Aller  a  j  le  lieu  oii  l'on  tend,  et  signifie  du 
Rome.  Aller  a  Vc(]lise.{\cn.d.)  côté  de  :  Se  diriger  XKRfi  VOrient. 

Lever  les    mains    vers    le    ciel. 
!  (Acad.) 

DEMEURER.    —  RESTER. 
Ne  pas  quitter  le  lieu  où  l'on  est. 

Demeurer,  c'est  simplement  |  Rester,  c'est  ne  pas  s'en  aller 
ne  pas  s'en  aller  :  Il  demeure  '  quand  les  autres  s'en  vont  :  La 
bien  tard  dehojs.  (Acad.)  compagnie  s'en  alla  et  je  restai. 

!  (Acad.) 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 

LE     DUC     DE     RISPERNON. 

Le  duc  de  Rispernon  était  sujet  à  mille  et  une  dis- 
tractions :  les  naïvetés  qu'on  lui  a  attribuées  sont 
vraiment  incroyables.  A  l'âge  de  dix- huit  ans  et 
demi,  il  écrivit  cà  son  père  une  lettre,  et  voici  l'a- 
dresse qu'il  y  avait  mise  :  «  A  monsieur  mon  père, 
mari  de  madame  ma  mère,  demeurant  chez  nous.  » 
Il  sortait  da  collège  des  Jésuites;  il  demanda  à  ses  pa- 
rents où  il  avait  fait  ses  études.  Une  autre  fois,  il 
pria  un  astronome  de  lui  dire  ce  que  devenaient  les 
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vieilles  lunes,  quand  il  y  en  avait  de  nouvelles.  Se 
trouvant  un  jour  avec  des  chasseurs  qu'il  avait  reçus 
chez  lui,  et  qui  parlaient  avec  éloge  de  la  meute 
du  roi,  il  demanda  si  les  chiens  du  monarque  allaient 
à  pied  à  la  chasse.  On  vantait  en  sa  présence  l'ad- 
mirable éloquence  que  Cicéron  avait  déployée  con- 
tre Gatilina  :  «  Cette  éloquence,  que  j'ai  admirée 
comme  vous,  ne  me  surprend  pas.  Ce  sont  sans  doute 
les  Jésuites  qui  l'ont  élevé.  »  Il  alla  de  Toulon  d  Tours, 
où  il  devait  épouser  une  très-riche  héritière  ;  il  avait 
mis  sur  ses  tablettes  en  gros  caractères  :  «  Mémoire 
pour  me  faire  souvenir  que  je  dois  me  marier  à 
Tours.  »  En  parlant  d'une  tempête  sur  mer,  il  dit 
que  le  vai-sseau  qu'il  montait  avait  pris  le  mors  aux 
dents.  Racontant  un  combat  naval,  il  disait  que 
plus  de  quatre-vingts  galères  étaient  réfutées  sur  le 
carreau. 


XVII. 

SYNONYMES. 


CHANGER.   —  MODIFIER. 
Apporter  un  changement  à  une  chose. 


Changer,  c'est  remplacer  une 
chose  tout  entière  par  une  autre  : 
Il  faudra  changer  cet  ameuhle- 
nient.  Pàen  ne  peut  changer  les 
loifidc  la  nature.  (Acad.) 


Modifier,  c'est  apporter  un 
•changement  partiel  à  une  chose  : 
L'adverbe  modifie  le  verbe.  La 
nature  de  VJwmme  est  diversement 
mo'difiée  par  le  climat,  par  Ve'- 
ducation,  par  h^x  lois  de  la  na- 
ture. (Acad.) 


I^ÉTA?.L1R.   —  RESTAURER. 
Remettre  une  chose  en  son  premier  élat,  ou  en  meilleur  état. 


RÉTABLIR  une  chose,   c'est  la  1      Restaurer,  c'est  réparer,  re- 
remettre en  son  premier  état  :  Sa  \  mettre  en  meilleur  élat,   en   vi- 
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maison  tombait  en  ruine,   il  Va 

fait  RÉTABLIR.  Il   a  RÉTABLI    Ses 

forces.    Il    voulut    rétablir    le 
culie  d^s  idoles.  (Acad.) 


gueur  :  Restal'RER  ses  forces,  sa 
santé,  une  statue, un  has-relief,  un 
vieux  laUeau.  Ce  prince  a  res- 
tauré TÉ^a/,  les  arts,  les  sciences, 
les  lettres,  le  commerce.  (Acad.) 


PUBLIER. 


DIVULGUER. 


Rendre  public  et  notoire. 


Publier  se  prend  en  bonne 
part,  et  signifie  donner  de  la 
publicité  :  L'Évangile  a  été  pu- 
blié par  toute  la  terre.  Publier 
un  livre,  un  journal.  (Acad.) 


Divulguer  signifie  rendre  pu- 
blique une  chose  qui  devait  être 
secrète  :  Divulguer  iin  secret. 
(Acad.) 


JURISTE.  —  JURISCOxNSULTE. 
Qui  s'occupe  du  droit,  des  lois. 


Le  juriste  est  celui  qui  écrit, 
qui  a  écrit  sur  les  matières  de 
droit  :  C'est  un  savant  juriste. 
(Acad.) 


Le  jurisconsulte  est  celui 
qui  fait  profession  de  donner  des 
consultations  sur  les  questions  de 
droit  :  Tous  les  jurisconsultes 
sont  de  cet  avis.  (Acad.) 


DISPUTE. 

Dispute  {diversim  putare, 
penser  diversement)  s'emploie 
dans  tous  les  cas  où  plusieurs  per- 
sonnes soutiennent  des  opinions 
différentes  sur  un  môme  sujet  : 
Les  disputes  de  l'école.  Ils  sont 
toujours  en  dispute.  (Acad.) 


-  DEBAT. 

Le  débat  est  une  dispute  très- 
vive  oii  l'on  se  bat  en  paroles  : 
Vider  un  débat  ;  apaiser  un  dé- 
bat. (Acad  .3 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

DU     QUATORZIÈME     ET     DU     QUINZIÈME     SIÈCLE. 

C'est  dans  le  cours  du  quatorzième  siècle,  que  l'an- 
liquité  grecque  et  romaine  a  été  pour  ainsi  direre^- 
taiirée  en  Europe.  Vous  savez  avec  quelle  ardeur  le 
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Dante,  Pétrarque,  Boccace,  et  tous  les  contemporains 
recherchaient  les  manuscrits  grecs,  latins,  les  pu- 
bliaient^  les  répandaient,  et  quelle  rumeur,  quels 
transports  excitait  la  moindre  découverte  en  ce  genre. 
C'est  au  milieu  de  ce  mouvement  qu'a  commencé  en 
Europe  une  école  qui  a  joué,  dans  le  développement 
de  l'esprit  humain,  un  bien  plus  grand  rôle  que  celui 
qu'on  lui  attribue  ordinairement,  l'école  classique  ; 
gardez-vous  d'attacher  à  ce  mot  le  sens  qu'on  lui 
donne  aujourd'hui  ;  il  s'agissait  alors  de  tout  autre 
chose  que  d'un  système  et  d'un  débat  littéraire.  L'é- 
cole classique  de  cette  époque  s'enflamma  d'admira- 
tion, non-seulement  pour  les  écrits  des  anciens,  pour 
Virgile,  pour  Homère,  mais  pour  la  société  ancienne 
tout  entière,  pour  ses  institutions,  ses  opinions,  sa 
philosophie,  comme  pour  sa  littérature...  Ainsi  se 
formait  cette  école  de  libres  penseurs  qui  apparaît  dès 
le  commencement  du  quinzième  siècle,  et  dans  la- 
quelle se  réunissent  des  prélats^  des  jurisconsultes,  des 
érudits. 

Aumiheu  de  ce  mouvement  arrivent  laprisede  Gons- 
tantinople  par  les  Turcs,  la  chute  de  l'empire  d'Orient, 
l'invasion  des  Grecs  fugitifs  en  Italie.  Ils  y  apportent 
une  nouvelle  connaissance  de  l'antiquité,  de  nom- 
breux manuscrits,  mille  nouveaux  moyens  d'étudier 
l'ancienne  civilisation...  Gesontdes  découvertes  et  des 
inventions  en  tout  genre  :  la  poudre  à  canon  change  le 
système  de  la  guerre,  la  boussole  change  le  système 
de  la  navigation.  Entin,  l'imprimerie  est  inventée, 
l'imprimerie,  texte  de  tant  de  déclamations,  de  tant 
de  lieux  communs,  et  dont  aucun  lieu  commun,  au- 
cune déclamation  n'épuiseront  jamais  le  mérite  et  les 
elîets.  (GuizoT.) 
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XYIII. 

SYNONYMES. 

TOIT.    —  TOITURE. 

Partie  supérieure  des  bâtiments,  des  maisons,  qui  sert  à  les  couvrir  et 
à  les  abriter. 

La  TOITURE  est  tout  ce  qui  j  Le  toit  n'est  qu'une  partie  de 
sert  à  couvrir  une  maison  :  Les  \  ce  qui  sert  à  couvrir  une  maison, 
couvreiimefles  charpe7iti:rs  tra-  j  celle  qui  est  exposée  à  l'air  et  à 
vaillent  à  la  toiture.  (Acad.)        :  l'eau  :  Le  couvreur  travaille  sur 

1  le  TOIT  de  la  maison.  (Acad.) 

FACE.   —  FAÇADE. 
Côté  apparent  d'un  édifice. 


Face  se  dit  d'un  côté  quelcon- 
que :  La  FACE  du  côté  du  levant; 
les  FACES  latérales.  (Acad.)  Une 
des  FACES  du  Louvre  regarde  Vé- 
glise  Sainf-Germain-VAuxerrois. 


La  façade  est  le  côté  où  se 
trouve  la  principale  entrée,  celle 
qu'ont  embellie  l'architecture  et 
la  sculpture,  et  qui  se  distingue, 
par  conséquent,  de  toutes  les  au- 
tres. De  plus,  façade  ne  ee  dit 
qu'en  parlant  d'un  édifice  consi- 
sidérable,  comme  une  église,  un 
palais,  un  château,  etc. 


RURAL.   —   RUSTIQUE. 
Qui  a  rapport  à  la  campagne. 


Rural  ne  marque  qu'un  rap- 
port de  lieu;  il  signifie  simple- 
ment qui  est  aux  champs  ou  qui 
concerne  la  campagne  :  des  biens 
ruraux  sont  des  biens  situés  à  la 
campagne  et  non  à  la  ville;  on 
dit  les  mœurs  rurales,  par  op- 
position aux  mœurs  de  la  ville  ; 
le  code  rural,  pour  désigner  le 
recueil  des  lois  qui  concernent  la 
campagne. 


Rustique  marque  un  rapport 
plus  essentiel  avec  la  nature  des 
champs;  il  signifie  qui  appartient 
aux  manières  de  vivre  de  la  cam- 
pagne, au  caractère,  aux  occupa- 
tions de  ceux  qui  y  vivent  :  Tra- 
vaux rustiques  ;  air  rustique  ; 
danse  rustique. 

Rustique  signifie  aussi  inculte, 
sauvage,  sans  art  :  Ces  hois,  ces 
rochers  ont  un  air  rustique  qui 
ne  déplaît  pas.  (Acad.) 
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ASSEMBLER.  —  RASSEMBLER. 
Mettre  ensemble. 


On  ASSEMBLE  des  choses  peu 
éloignées  ou  semblables  entre 
elles  :  L'éloquence  consiste  à 
persuader  des  hommes  assem- 
blés. Assembler  des  pièces  de 
charpente. 


IDEE. 


On  rassemble  des  choses 
éloignées,  disséminées  ou  dissem- 
blables :  C'est  la  poésie  qui  a 
rassemblé  les  hommes  des  forêts 
où  ils  étaient  épars  et  errants. 
Le  cœur  humain  rassemble  les 
passions,  les  sentiments  les  plus 
contraires.  (Acad.) 

PENSÉE. 


Opération  de  l'intelligence  humaine. 
Pensée  dit  plus  que  idée. 
représentation 


L'idée  est  la 
d'une  personne  ou  d'une  chose 
dans  l'esprit  :  César,  livre ,  table, 
leçon,  douceur,  honte. 

Les  mots  sont,   comme  on    le 
voit,  les  signes  de  nos  idées. 


La  pensée  (du  latin  pensare, 
peser)  est  la  comparaison  de  deux 
idées  :  Table  ronde,  longue  leçon, 
gros  livre. 

On  sait  que  le  résultat  d'une 
pensée  se  nomme  j^igement,ei  que 
renonciation  d'un  jugement  prend 
le  nom  de  proposition. 


DICTÉE  SYNONYMTQUE. 

LE     TEMPLE     NATUREL. 

Dans  le  département  de  la  Haute-Loire,  à  quelques 
kilomètres  de  Brioude,  se  voient  des  constructions  bi- 
zarres que  l'on  est  tenté  de  prendre  pour  des  ouvrages 
qu'auraient  imaginés  et  exécutés  les  hommes;  mais  la 
nature  seule  les  a  produits.  On  aperçoit  d'abord  une  tour 
ronde,  couverte  d'un  cône  qui  semble  en  être  le  toit. 
Ensuite  se  présente  une  façade  avec  un  fronton  ma- 
gnifique, et  un  péristyle  qui  s'enfonce  à  perte  de  vue 
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dans  l'intérieur  d'une  espèce  d'édifice,  et  qu'ornent 
un  grand  nombre  de  colonnes.  La  façade  peut  avoir 
quatre-vingts  mètres  de  large  sur  quarante  de  haut. 
Les  colonnes  du  péristyle  sont  plus  rapprochées  dans 
le  fond  qu'à  l'entrée.  On  s'attend  à  voir  une  belle  salle 
à  la  suite  d'un  si  beau  vestibule  :  mais  on  ne  trouve 
qu'une  grotte  tout  obscure  et  toute  rustique.  Il  semble 
que  ce  soit  un  de  ces  lieux  dérobés  aux  profanes  où 
s'assemblaient,  dans  l'antiquité,  ceux  qui  étaient  initiés 
dans  les  mystères.  Le  reste  de  Tédifice  ne  consiste 
qu'en  quelques  pans  de  murs  presque  tombants  ;  mais 
on  remarque  encore  un  objet  très-curieux;  c'est  un 
bateau  énorme  et  dressé  presque  perpendiculairement 
sur  une  de  ses  pointes  ;  il  est  en  pierre  ;  mais  tout  en 
est  si  bien  imité,  qu'on  ne  peut  se  familiariser  avec  la 
pensée  que  c'est  l'ouvrage  de  la  nature.  Un  courant 
de  lave  qui,  du  cratère  d'un  mont  voisin,  est  des- 
cendu en  cet  endroit,  a  formé  ces  ouvrages,  quelque 
merveilleux  qu'ils  paraissent. 


XIX. 

STNONTMES. 


DIAPHANE.  —  TRANSPARENT, 

Qui  n'est  pas  opaque. 

Un  corps  diaphane  est  celui  à 
travers  lequel  la  lumière  brille  : 
L'eau,  de  sa  nature,  est  dia- 
phane. Uair  est  plus  diaphane 
que  l'eau.  Le  cristal  est  diaphane. 
(Acad.) 

Ainsi  : 

Diaphane  dit  moins  que  transparent  ;  diaphane  est  d'ailleurs 
un  terme  de  physique  quelquefois  employé  par  la  poésie;  transpa- 
rent est  le  terme  vulgaire  et  généralement  employé.  (Roubaud.) 


Un  corps  transparent  est  ce- 
lui à  travers  lequel  les  objets  pa- 
raissent :  Le  ruisseau  pur,  clair  et 
limpide,  qui  laisse  voir  le  sable 
sur  lequel  il  roule,  est  transpa- 
rent. 
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LUXE.  —  MAGNIFICENCE. 
Manière  d'être  opposée  à  la  simplicité. 


Le  LUXE  est  un  excès  de  dé- 
pense dans  le  vêtement,  la  table, 
l'ameublement,  etc.  •.Une  femme, 
quelques  grands  biens  qu'elle  ap- 
porte dans  tine  maiso7i,  la  ruine 
bientôt  si  elle  y  introduit  le  luxe  . 

VÊTU.   - 


La  MAGNIFICENCE  cst  UDC  ma- 
nière d'être  noble  ,  généreuse , 
belle  :  Rien  n'égalait  la  magni- 
ficence du  temple  de  Salomon, 
La  nature  étale  ici  toute  sa  ma- 
gnificence. (Acad.) 

REVÊTU. 


Celui  dont  le  corps  est  couvert  de  vêtements. 


On  est  VÊTU  de  ce  qu'on  porte 
d'ordinaire  pour  le  besoin  et  la 
commodité  :  Vousvoilàbien  vêtu 
pour  votre  hiver.  (Acad.) 


On  est  REVÊTU  de  ce  qu'on 
porte  par -dessus  le  vêtement, 
comme  un  insigne,  une  marque 
d'honneur  ou  de  dignité  :  Le  roi 
était  REVÊTU  des  habits  royaux. 
Deux  aumôniers  revêtirent  ce 
prélat  de  ses  habits  pontificaux. 
(Acad.) 


APPARENCE.   —  AIR. 
Ce  qui  paraît  au  dehors. 


L'apparence  est  plus  incer- 
taine, elle  suppose  qu'on  voit  les 
choses  de  plus  loin,  et,  par  con- 
séquent, avec  plus  de  chance  d'il- 
lusion :  Une  apparence  de  om- 
rage  annonce  un  poltron. 


Air  exprime  quelque  chose  de 
plus  certain ,  de  moins  illusoire  : 
Un  AIR  de  courage  inspire  de  la 

confiance. 


CHARMANT.   —  ENCHANTEUR. 
Qui  cause  beaucoup  de  plaisir. 


CuARMANT  se  prcud  toujours 
en  bonne  part,  et  veut  dire  agréa- 
ble, qui  plaît  extrêmement  :  Cette 
maison  est  charmante.  C'est 
un  homme  charmant  en  société. 
(Acad.) 


Enchanteur  se  prend  tantôt 
en  bonne,  tantôt  en  mauvaise  part. 
En    bonne    part,  il   signifie   une 
personne  ou   une  chose  qui  sait 
charmer,  séduire  :  Un  style  en- 
j  CHANTEUR.   Ce  poëtc  est  un  en- 
chanteur. 
j      En  mauvaise  part,  il  se  dit  d'une 
I  personne  qui  cherche  à  tromper 
I  par  un  beau  langage ,  par  des  ar- 
1  tificcs  :  Défiez-vous  de  lui,  c'est 
I  un  enchanteur.  (Acad.) 
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PREMIER    DÉBARQUEMENT    DE    CHRISTOPHE    COLOMB 
DAKS     LE     NOUVEAU    MONDE. 

Ce  fat  un  vendredi  matin,  le  douze  octobre  1492, 
que  Colomb  contempla  pour  la  première  fois  le 
Nouveau  Monde.  Lorsque  le  jour  se  leva,  il  vit  une 
île  plate  d'un  3iS])ecl  enc/ianieur^  ayant  plusieurs  lieues 
d'étendue,  et  couverte  d'arbres  qui  lui  donnaient  Vap- 
parence  d'un  verger  perpétuel.  Quoiqu'elle  n'offrît  de 
toutes  parts  que  les  beautés  sauvages  d'une  nature  in- 
culte, l'île  était  évidemment  peuplée,  et  l'on  vit  bien- 
tôt les  habitants  sortir  des  bois  et  accourir  de  tous 
côtés  sur  les  vaisseaux.  Ils  étaient  nus,  et,  à  en  juger 
par  leurs  gestes  et  leurs  attitudes,  ils  semblaient  plon- 
gés dans  l'étonnement.  Colomb  donna  le  signal  de  je- 
ter l'ancre,  de  mettre  en  mer  les  chaloupes  et  de  les 
armer.  Il  entra  dans  la  sienne,  revêtu  d'un  riche  cos- 
tume écarlate,  et  portant  l'étendard  royal. 

En  approchant  de  la  côte,  ils  furent  frappés  d'ad- 
miration à  la  vue  des  vastes  forêts  qui,  dans  ces  con- 
trées, ont  un  luxe  de  végétation  extraordinaire.  Ils  vi- 
rent des  fruits  superbes,  mais  d'une  espèce  inconnue, 
suspendus  aux  arbres  qui  couvraient  le  rivage.  La 
douceur  et  la  pureté  de  l'atmosphère,  le  cristal  dia- 
phane des  eaux  qui  baignent  ces  îles,  ajoutent  encore 
à  leur  beauté.  A  peine  Colomb  eut-il  mis  le  pied  sur 
le  rivage,  qu'il  se  jeta  à  genoux,  baisa  la  terre  et  ren- 
dit grâce  à  Dieu  en  versant  des  larmes  de  joie.  Son 
exemple  fut  suivi  par  ses  compagnons.  Tirant  ensuite 
son  épée,  il  déploya  l'étendard  royal,  prit  solennelle- 
ment possession  de  l'île  au  nom  du  roi  et  de  la  reine 
de  Castille,  et  lui  donna  le  nom  de  San-Salvador. 
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SYNONYMES. 

ÉPANDRE.   ■—  RÉPANDRE. 

Laisser  tomber,  jeter  çà  et  là,  en  plusieurs  endroits. 

On  ÉPAND  en  éparpillant  dou-  [  Répandre encliéritsur epandre; 
cernent  ;  ce  verbe  est  d'un  usage  j  on  répand  en  jetant  de  tous  les 
très-borné,  et  se  dit  principalement  i  côtés  avec  force  ou  de  haut  :  Il 
d'un  fleuve  dont  les  eaux  se  dé-  !  a  bien  répandu  de  l'argent  pour 
ploient  paisiblement  sur  un  espace  i  gagiier  les  suffrages. 
plus  ou  moins  étendu.  1 

PLIER.   —  PLOYER. 
Mettre  par  plis  ou  en  arc 
Puer,  c'est  mettre  par  plis  :  ■      Ployer,  c'est  mettre  en  forme 


d'arc,  c'est  rapprocher  les  deux 
bouts  :  Ployer  une  hramhe  d'ar- 
bre. (Acad.)  En  marchant,  vous 
PLOYEZ  le  genou.  (Acad.) 


PLIER  une  serviette. 

Au  figuré,  comme  au  propre, 
PLIER  dit  plus  que  ployer  ;  il 
suffit  de  fléchir,  de  faillir,  de  mol- 
lir pour  ployer;  on  plie  quand 
on  ne  sait  plus  que  céder,  obéir, 
succomber. 


ELOIGNER.    —  ECARTER. 

Mettre  à  une  certaine  distance. 

Il  y  a  la  même  différence  entre  écarter  et  éloigner  qu'entre 
mettre  a  l'écart  et  mettre  au  loin  ;  or,  ce  qu'on  met  à  l'écart 
est  à  une  moindre  distance  que  ce  qu'on  met  au  loin;  kloigner  est, 
par  conséquent,  plus  fort  que  ÉCAnTER. 
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CONSOMMER.  —  CONSUMER. 

Ces  deux  mots  sont  synonymes ,  lorsqu'ils  comprennent  dans  leur 
signification  l'idée  de  destruction,  d'anéantissement. 


Consommer  se  dit  en  parlant 
des  choses  qui  se  détruisent  par 
l'usage,  comme  le  vin,  la  viande, 
le  bois  et  toutes  sortes  de  provi- 
sions :  Si  vous  entendez  qve  je 
reste  dans  votre  maison  jusqu'à 
ce  que  la  muscade  et  la  cannelle 
soient  consommées,  je  n'en  dé- 
marrerai pas  d'un  bon  siècle. 
(J.-J   Rousseau.) 


Consumer  signifie  user,  dé- 
truire, réduire  à  rien  ;  il  se  dit  pro- 
prement du  feu,  et,  par  analogie, 
du  temps,  du  mal  :  Le  feu  con- 
suma tout  V édifice.  Le  temps  con- 
sume toutes  choses.  Cette  mala- 
die le  consuma.  (Acad.) 


VOLER.   —  DÉROBER. 
Prendre  à  une  personne  ce  qui  lui  appartient  pour  se  l'approprier. 


Voler,  c'est  s'emparer  du  bien 
d'aulrui  d'une  manière  quelcon- 
que ;  c'est  faire  une  action  crimi- 
nelle. 


Dérober,  c'est  s'emparer  fur- 
tivement du  bien  d'autrui  ;  déro- 
ber marque  quelque  chose  de 
moins  grave  que  voler. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 


LE     FEU. 

Voyez-vous  ce  feu  qui  paraît  allumé  dans  les  as- 
tres, et  qui  répand  la  lumière?  Voyez- vous  cette 
flamme  que  certaines  montagnes  vomissent,  et  que  la 
terre  nourrit  de  soufre  dans  ses  entrailles?  Ce  même 
fen  demeure  paisiblement  caché  dans  les  veines  des 
cailloux  et  il  y  attend  à  éclater  que  le  choc  d'un  autre 
corps  l'excite,  pour  ébranler  les  villes  et  les  monta- 
gnes. L'homme  a  su  l'allumer  et  l'attacher  à  tous  ses 
usages,  ^ouv  plier  les  plus  durs  métaux,  et  pour  nour- 
rir, avec  du  bois,  jusque  dans  les  climats  les  plus  gla- 
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ces,  une  flamme  qui  lui  tienne  lieu  du  soleil  quand  le 
soleil  s'éloigne  de  lui.  Cette  flamme  se  glisse  subtile- 
ment dans  toutes  les  semences  ;  elle  est  comme  l'âme 
de  tout  ce  qui  vit;  elle  consume  tout  ce  qui  est  impur, 
et  renouvelle  ce  qu'elle  a  purifié.  Le  feu  prête  sa  force 
aux  hommes  ;  il  enlève  tout  à  coup  les  édifices  et  les 
rochers.  Mais  veut-on  le  borner  à  un  usage  plus  mo- 
déré, il  réchauff'e  l'homme,  et  il  cuit  ses  aliments. 
Les  anciens,  admirant  le  feu,  ont  cru  que  c'était  un 
trésor  que  l'homme  avait  dérobé  aux  cieux. 


XXL 

SYNONYMES. 

DEGRÉ.   —  MARCHE. 
Parlies  d'un  escalier. 


De&ré  évcil'e    l'idée    d'élévéi-  |      Mauche  lïiit  concevoir  un  en- 


tion,  de  montée  et  de  descente  : 
On  monte  les  degrés. 


droit  011  l'on  pose  le  pied,  un 
plain-pied,  une  plate-forme  :  Oh 
se  tient,  on  s^assied  sur  les  mar- 
ches. 


VOIR.   —  APERCEVOIR. 
Saisir  les  objets  j)ar  l'organe  de  la  vue. 


Voi«,  étant  un  verbe  simple, 
n'ajoute  à  cette  idée  aucun  ac- 
cessoire particulier. 


Apercevoir  {ad  pcr  cdpere, 
commencer  à  saisir  à  travers) 
étant  un  verbe  composé,  marque 
proprement  un  commencement  de 
connaissance,  une  connaissance 
imparfaite,  obtenue  avec  peine, 
malgTC  les  obstacles,  l'éloigne- 
ment  ou  la  petitesse. 

Ainsi  : 

On  VOIT  dans  un  visage  la  régularité  des  traits  et  Ton  y  aperçoit 
les  mouvements  de  l'âme. 
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DÉCOMBRES.  —  RUINES. 
Restes  d'un  édifice  détruit. 


Les  DÉCOMBRES  sont  un  amas 
de  matériaux  inutiles  qui  restent 
sur  le  terrain  après  la  démolition 
de  l'édifice. 

DÉCOMBRES  ne  se  dit  jamais 
qu'au  propre. 


Les  RUINES  d'un  édifice  pré- 
sentent encore  des  pans  de  murs 
et  renferment  des  matériaux  qui 
peuvent  servir. 

Ruines  se  dit  souvent  au  fig.  ; 
dans  ce  cas,  il  s'emploie  plus  sou- 
vent au  singulier  qu'au  pluriel  : 
La  RUINE  de  l'État,  du  commerce, 
d'un  particulier. 


MUR.  —  MURAILLE. 

Constructions  en  pierres,  en  moellons,  en    briques,  élevées  sur  de? 
fondements. 


Mur  (de  meiresthai,  partager 
ou  de  moiran,  arrêter)  exprime 
une  idée  de  ceinture  :  Le  mur 
d'encei?ite,  le  mur  d'octroi. 


Muraille,  à  cause  de  sa  dé- 
sinence   collective,  exprime  une 
idée  de  défense  :  La  muraille  de 
la  Chine. 
N.  B.  Si  l'on  disait  le  mur  de  la 
!  Chine,  il  semblerait  qu'on  vou- 
I  drait    parler    d'un  mur  qui   en- 
'  ferme  la  Chine,  comme  on  parle- 
!  rait  du  tour  d'une  ville,  et  l'on  ne 
■  saurait  pas  ce  que  cela  voudrait 
l'dire.  (Gondillac.) 


CITÉ.  —  VILLE. 
Assemblage  d'un  grand  nombre  de  maisons  dans  une  même  enceinte. 


La  VILLE  se  considère  sous  le 
point  de  vue  physique.  Les  mai- 
sons font  la  VILLE. 


La  CITÉ  se  considère  sous  le 
point  de  vue  politique.  Les  ci- 
toyens font  la  CITÉ. 


Remarque.  En  poésie  et  dans  le  style  soutenu,  on  emploie  quel- 
quefois le  mot  CITÉ  pour  le  mot  ville. 


LIVRE    DU    MAITRE. 
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UNE    PROMENADE     AU     COLISÉE. 

Dans  une  belle  soirée  de  juillet  dernier,  j'étais  allé 
m'asseoir  au  Golisée,  non  loin  d'un  vieux  pan  de  mur^ 
sur  la  marche  d'un  des  autels  consacrés  aux  douleurs 
de  la  Passion.  Le  soleil,  qui  se  couchait,  versait  des 
fleuves  d'or  par  toutes  ces  galeries  où  roulait  jadis  le 
torrent  des  peuples;  de  fortes  ombres  sortaient  en 
même  temps  de  l'enfoncement  des  loges  et  des  cor- 
ridors, ou  tombaient  sur  la  terre,  en  larges  bandes 
noires.  Du  haut  des  massifs  de  l'architecture,  f  aper- 
cevais entre  les  ruines^  du  côté  droit  de  l'édifice,  le  jar- 
din du  palais  des  Césars,  avec  un  palmier  qui  semble 
être  placé  là  tout  exprès  pour  les  peintres  et  les  poètes. 
Au  lieu  des  cris  de  joie,  que  des  spectateurs  féroces 
poussaient  jadis  dans  cet  amphithéâtre  en  voyant  dé- 
chirer des  chrétiens  par  des  lions,  on  n'entendait  que 
les  aboiements  des  chiens  de  Termite  qui  garde  ces 
ruines.  Mais  aussitôt  que  le  soleil  disparut  à  l'horizon, 
la  cloche  du  dôme  de  Saint-Pierre  retentit  sous  les 
portiques  du  Colisée.  Cette  correspondance  établie  par 
des  sons  religieux  entre  les  deux  plus  grands  monu- 
ments de  Rome  païenne  et  de  Rome  chrétienne  me 
causa  une  vive  émotion;  je  songeai  que  les  monu- 
ments se  succèdent  comme  les  hommes  qui  les  ont 
élevés;  je  rappelai  dans  ma  mémoire  que  ces  mêmes 
Juifs  qui,  dans  leurs  premières  captivités,  travaillè- 
rent aux  pyramides  de  l'Egypte  et  aux  murailles diQ  Ba- 
bylone,  avaient,  dans  leur  dernière  dispersion,  bâti  cet 
amphithéâtre.  Les  voûtes,  qui  répétaient  les  sons  de 
la  cloche  chrétienne,  étaient  l'ouvrage  d'un  empereur 
païen  marqué  dans  les  prophéties  pour  la  destruction 
totale  de  Jérusalem.  Sont-ce  là  d'assez  hauts  sujets  de 
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méditation,  et  croyez-vous  qu'une  ville  où  de  pareils 
effets  se  reproduisent  soit  digne  d'être  vue  ? 


XXII. 


SYNONYMES. 


COUTUME.  —  HABITUDE. 
Ce  qui  se  fait  d'ordinaire  ou  souvent. 


On  dit  I'habitude  d'une  per- 
sonne :  L'habitude  est  une  se- 
conde nature. 


On  dit  la  coutume,  en  parlant 
d'un  peuple  :  Avec  beaucoup  d'in- 
dépendance, on  résiste  à  la  cou- 
tume. (Voltaire.) 


REGLE.  —  REGULIER. 
Qui  a  lieu  selon  une  règle  ou  un  certain  ordre. 


RÉGLÉ,  participe  passé  du 
verbe  régler,  veut  dire  assujetti  à 
une  règle  :  Une  vie  réglée  est 
une  condition  de  santé. 


RÉGULIER  signifie  conforme 
aux  règles  :  Une  vie  régulière 
est  moralement  irrépréhensible. 


PIÉTÉ.  — ■  DÉVOTION. 
Disposition  convenable  d'une  âme  envers  Dieu. 


La  piété  est  dans  le  cœur  ; 
c'est  le  vif  amour  de  tous  les 
devoirs  que  prescrit  la  religion, 
c'est  le  bonheur  trouvé  dans  leur 
parfait  accomplissement  :  C'est  un 
homme  qui  a  beaucoup  de  piété. 
(Acad.) 


La  dévotion  est  le  dévoue- 
ment à  Dieu  ;  c'est  la  manifesta- 
tion de  la  piété  par  l'exercice  de 
la  charité,  et  la  pratique  des  de- 
voirs extérieurs  de  la  religion  : 
Faire  quelque  chose  par  dévo- 
tion. (Acad.) 
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JOUR.  —  JOURNÉE. 
Temps  que  la  terre  met  à  tourner  sur  elle-même. 


Le  JOUR  est  un  point  dans  la 
durée;  or  ,comme  on  considère  le 
point  sans  étendue,  on  envisage  le 
jour  sans  faire  attention  à  sa  du- 
rée :  Quand  le  jour  fut  venu. 
(Acad.) 


La  JOURNÉE  est  la  succession 
des  moments  qui  s'écoulent  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir  :  La 
JOURNÉE  de  travail  est  ordinai- 
rement de  douze  heures.  Il  a 
passé  la  journée  tristement. 
(Acad.) 


EPANCHEMENT.  —  EFFUSION. 
Transport  de  cœur,  de  joie,  de  tendresse,  de  douleur,  de  sensibilité,  etc. 


Épanchement  (du  verbe  épa?i- 
cher,  verser  en  penchant  le  vase, 
doucement,  goutte  à  goutte)  sup- 
pose des  sentiments  doux  qui 
découlent,  pour  ainsi  dire,  avec 
calme  et  sans  secousse  :  L'amitié 

adc  doux  ÉPANCHEMENT,S.(Acad.) 


Effusion  (de  effundere,  ré- 
pandre) suppose  des  passions  vio- 
lentes qui  éclatent,  qui  font  ex- 
plosion :  Angélique  ne  mit  plus 
de  réserve  à  Z'effusion  de  sa  dou- 
leur. (Marmontel.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 


UNE    HABITUDE     DE     MA     MERE. 


Ma  mère  avait  V habitude^  l^rise  de  bonne  heure  dans 
l'éducation  un  peu  romaine  qu'elle  avait  reçue,  de 
mettre  un  intervalle  de  recueillement  entre  le  jour  et 
le  sommeil,  comme  les  sages  cherchent  à  en  mettre 
entre  la  vie  et  la  mort.  Quand  tout  le  monde  était 
couché  dans  sa  maison,  que  ses  enfants  s'étaient  lais- 
sés aller  au  sommeil  dans  leurs  petits  hts  autour 
du  sien,  qu'on  n'entendait  plus  que  le  souffle  régulier 
de  leurs  respirations  dans  la  chambre,  le  bruit  du 
vent  contre  les  volets,  les  aboiements  du  chien  dans 
la  cour,  elle  ouvrait  doucement  la  porte  d'un  cabinet 
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rempli  de  livres  d'éducation,  de  dévotion^  d'histoire; 
elle  s'asseyait  devant  un  bureau  de  bois  de  rose  in- 
crusté d'ivoire  et  de  nacre,  dont  les  compartiments 
dessinaient  des  bouquets  de  fleurs  d'oranger  ;  elle  tirait 
d'un  tiroir  des  cahiers  reliés  en  carton  gris  comme 
des  livres  de  comptes.  Elle  écrivait  sur  ces  feuilles 
pendant  une  ou  deux  heures  sans  relever  une  fois  la 
tête  et  sans  que  la  plume  se  suspendît  une  seule  fois 
sur  le  papier  pour  attendre  la  chute  du  mot  à  sa  place. 
C'était  l'histoire  domestique  de  la  journée^  les  annales 
de  l'heure,  le  souvenir  fugitif  des  choses  et  des  im- 
pressions, saisi  au  vol  et  arrêté  dans  sa  course  avant 
que  la  nuit  l'eût  fait  envoler,  les  dates  heureuses  ou 
tristes,  les  événements  intérieurs,  la  chute  du  sable 
du  temps  fixé  sur  la  clepsydre,  les  épanclœments  d'in- 
quiétude et  de  mélancolie,  les  élans  de  reconnaissance 
et  de  joie,  les  prières  toutes  chaudes  jaillies  du  cœur 
à  Dieu,  toutes  les  notes  sensibles  d'une  nature  qui  vit, 
qui  aime,  qui  jouit,  qui  souffre,  qui  bénit,  qui  in- 
voque, qui  adore^  une  âme  écrite  enfin  !.,. 


XXIII. 

SYNONYMES. 

GLISSRR.   —    ROULER. 
Exécuter  un  mouvement  de  translation  successif  et  continu. 


Glisser,  c'est  se  mouvoir  en 
conservant  la  même  surface  ap- 
pliquée au  corps  sur  lequel  on  se 
meut  :  Les  enfants  s^amusent  à 
GLTSSER  sur  le  pavé.  (Acad.) 


Rouler,  c'est  se  mouvoir 
comme  une  petite  roue,  en  tour- 
nant sur  soi-même  :  Cette  voiture 
ROULE  bien.  (Acad.) 
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L'obstacle  (  oh ,  devant  ;  et 
sfare,  se  tenir  debout)  est  devant 
vous,  il  vous  arrête;  il  a  quelque 
chose  de  grand  ,  d'élevé  ;  aussi , 
pour  avancer,  il  faut  le  surmon- 
ter, l'aplanir. 


OBSTACLE.  —  EMPÊCHEMENT. 

L'empêchement  (jpes,  pied  ;  et 


en,  dans)  embarrasse,  entortille, 
gêne  les  pieds;  il  est  çà  et  là  de- 
vant vous,  il  vous  retient  ;  pour 
aller  librement ,  il  faut  le  lever , 
l'ôter. 


ATTRIBUER. 


IMPUTER. 


Rapporter  une  chose  à  une  autre  ou  à  quelqu'un  qu'on  regarde 
comme  en  étant  la  cause. 


Attribuer,  donner  à,  est  le 
terme  général  et  se  prend  en  bonne 
aussi  bien  qu'en  mauvaise  part  : 
On  lui  ATTRIBUE  ce  livre,  mais 
il  n'en  est  pas  l'auteur.  On 
ATTRIBUE  les  aurores  boréales  à 
V électricité'.  Ne  lui  attribuez 
point  la  faute.  (Acad.) 


Imputer,  mettre  sur  le  compte 
de,  est  le  terme  particulier,  et  se 
dit  plutôt  des  choses  mauvaises  et 
blâmables  :  On  lui  impute  d'avoir 
voulu  corrompre  des  témoins. 
(Acad.) 


SOUVENT.   —  FREQUEMMENT. 
Bien  des  fois. 

Fréquemment  dit  plus  que  souvent  ;  ainsi ,  dans  l'état  naturel,  le 
pouls  bat  souvent  en  une  minute;  mais  si,  par  accident,  les  pulsations 
deviennent  plus  pressées,  plus 

QUEMMENT. 


"apides,   plus  multipliées,  il   bat  fré- 


ÉTOUFFER.  —  SUFFOQUER. 
Faire  perdre  la  respiration. 


Suffoquer,  c'est  boucher  le 
canal  de  la  respiration  :  Une  esqxn- 
nancie  Va  suffoqué.  (Acad.) 


Etouffer,  c'est  empêcher  le 
jeu  des  poumons  :  Cette  iiourrice 
en  dormant  a  étouffé  son  enfant. 
(Acad.) 

Ainsi  : 

Ce  qui  nous  étouffe  ,  ce  qui  nous  enlève  l'air  est  placé  au  dehors 
de  nous  ;  ce  qui  nous  suffoque  provient  de  quelque  chose  d'inté- 
rieur, d'une  maladie  du  corps  ou  d'une  passion  de  l'âme. 
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DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LES    AVALANCHES. 

On  nomme  avalanches  ces  masses  de  neige  qui,  à  cer- 
taines époques  de  l'année,  roulent  du  sommet  des 
hautes  montagnes  et,  se  grossissant  sans  cesse,  ac- 
quièrent une  vitesse  et  un  volume  tels,  qu'elles  en- 
traînent tous  les  obstacles,  quelque  puissants  qu'ils 
soient,  qui  se  trouvent  sur  leur  passage.  Pendant  Thi- 
ver,  c'est  par  les  vents  qu'est  déterminée  la  formation 
des  avalanches;  au  printemps,  c'est  à  la  fonte  des  nei- 
ges que  doit  en  être  attribuée  la  cause  ;  c'est  à  cette 
époque  aussi  qu'elles  occasionnent  ces  désastres  que 
vous  avez  entendu  raconter.  Au  retour  de  la  helle 
saison,  la  moindre  agitation  de  l'air  peut  provoquer  la 
chute  de  ces  énormes  masses.  Quelquefois,  au  con- 
traire, pour  prévenir  le  danger,  on  en  hâte  la  chute 
par  la  décharge  d'armes  à  feu,  et  Ton  peut  ensuite 
passer  sans  aucune  crainte  après  que  l'avalanche  s'est 
précipitée  dans  la  vallée.  Dans  les  Alpes,  on  recom- 
mande souvent  aux  voyageurs  de  ne  pas  regarder  long- 
temps les  avalanches,  lors  même  que  leur  direction 
ne  paraît  pas  dangereuse,  parce  qu'elles  causent  une 
si  grande  agitation  dans  l'air,  un  vent  si  violent,  qu'il 
arrive  souvent  que  les  hommes,  les  animaux  même 
en  sont  étouffés.  Comme  ces  énormes  masses  causent, 
dans  les  montagnes  et  dans  les  vallons,  un  tremble- 
ment accompagné  d'un  bruit  égala  celui  du  tonnerre, 
il  est  rare  que  le  voyageur,  averti  du  danger  qui  le 
menace,  n'ait  pas  le  temps  de  s'y  soustraire  par  la 
faite. 


56  — 


XXIV. 


SYNONYMES. 


TEMPLE.   —  EGLISE. 
Edifices  publics  destinés  à  l'exercice  du  culte. 


Temple  désigne  les  édifices  re- 
ligieux anciens  et  modernes  autres 
que  ceux  des  Catholiques.  Ce  mot 
ne  s'emploie  pour  église  que 
dans  le  style  élevé.  Temple  se  dit 
souvent  au  figuré. 


Église  désigne  l'édifice  oii 
les  Catholiques  s'assemblent  pour 
prier.  Église  ne  s'emploie  qu'au 
propre. 


CIRCONFERENCE.   —  TOUR. 
Ce  qui  embrasse  un  objet. 


Circonférence  regarde  pro- 
prement les  figures  circulaires  : 
La  circonférence  d\m  cercle, 
d'iiJî  globe. 


Tour  se  dit  indifl'éremment  de 
toutes  sortes  d'objets  :  Le  tour 
du  doigt,  d'une  île,  du  monde. 


COMPTER.  —  CALCULER. 
Travailler  pour  arriver  à  connaître  un  nombre. 


Compter  est  le  mot  vulgaire  : 
On  COMPTE  la  recette  et  la  dé- 
fense. 


Calculer  est  le  terme  savant  : 
Calculer  xme  éclipse;  calculer 
la  distance  de  la  terre  au  soleil. 


TEL. 


SEMBLARLE. 


PAREIL. 


Termes  de  comparaison. 


Un  objet  tel  qu'un  autre  n'en 
diffère  point;  un  objet  semblable 
à  un  autre  s'y  rapporte;  un  objet 
PAREIL  à  un  autre  le  vaut,  ne  le 
lui  cède  point  :  Achille  tel  qu'un 
lion,  est  tout  à  fait  comme  un  lion, 
on  le  prendrait  pour  un  lion,  et 


on  pourrait  dire  de  lui  :  Ce  lion 
s'élance;  semblable  à  un  lion,  il 
a  l'air  d'un  lion,  il  en  imite  la 
ftirie,  sa  vue  rappelle  Vidée  du 
lion;  PAREIL  à  un  lion,  il  est 
animé  comme  xm  lion,  il  a  le 
même  degré  de  fureur. 
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S'ÉBOULER.  —  S'ÉCROULER. 
Tomber  en  s'afFaissant. 


S'ÉBOLLEa,  c'est,  à  la  lettre, 
tomber  en  roulant  comme  une 
boule  :  Les  sables  s'éboulent. 


S'ÉCROULER,  c'est  tomber  avec 
précipitation  et  fracas  :  Les  édi- 
fices s'écroulent. 


SANGLANT.    —  ENSANGLANTÉ. 
Taché,  souillé  de  sang. 


Ce  qui  est  sanglant  fait  l'ac- 
tion de  saigner  :  Viande ,  plaie, 
bJessure  sanglante. 


Ensanglanté  signifie  qui  a  été 
couvert,  arrosé,  rempli  de  sang  : 
Antoine  montre  au  peuple  la 
robe  ensanglantée  de  César. 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 

LE      CHÊNE      d'ALLOU  VILLE. 

Le  chêne  d'AUouville  passe,  avec  raison,  pour  le 
doyen  des  chênes  de  Normandie  ;  il  a  été  planté,  à  quel- 
ques mètres  de  Véglise,  dans  le  cimetière  de  la  com- 
mune d'AUouville,  près  d'Yvetot,  et  depuis  deux  siè- 
cles et  demi  environ,  la  cime  de  cet  arbre  a  été 
disposée  en  une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  de  la 
Paix.  Sa.  circonférence  était,  en  mil  huit  cent  quarante- 
trois,  de  huit  mètres  quatre-vingts  centimètres.  Un  sa- 
vant naturaliste  a  calculé  que  ce  chêne  a  plus  de  huit 
cents  ans.  C'est  donc  vers  l'an  mille  que  le  gland  qui 
a  produit  cet  arbre  gigantesque  a  été  confié  à  la  terre. 
Il  est  presque  impossible  de  calculer  la  masse  de  car- 
bone enlevée  à  l'atmosphère  par  les  feuilles  innom- 
brables de  cet  arbre,  et  Tépaisseur  de  la  couche  de 
terreau  qui  aurait  pu  s'accumuler  par  la  chute  an- 
nuelle de  ses  feuilles,  do  ses  jeunes  branches  et  de 
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son  bois  mort.  Un  tel  arbre  est  un  monde  sur  lequel 
des  milliers  d'insectes  passent  doucement  leur  vie  au 
milieu  de  l'abondance,  un  monde  que  visitent  des  lé- 
gions d'oiseaux  et  d'insectes  voyageurs.  Combien  de 
générations  se  sont  succédé  depuis  la  naissance  de  cet 
arbre;  combien  d'édifices  se  sont  écroulés^  anéantis,  et 
le  géant  a  bravé  les  siècles  I  il  a  vu  des  nations  et  des 
empires  passer  comme  des  ombres  souvent  ensanglan- 
tées^ et  lui  est  resté  seul  témoin  de  ces  événements.  Ils 
ont  passé  sans  altérer  sa  vie  ;  il  est  resté  pour  donner 
au  printemps  son  feuillage  et  ses  fleurs,  pour  offrir 
aux  oiseaux  l'hospitalité  de  sa  couronne. 


XXV. 

SYNONYMES. 

FICTION.  —  FABLE. 

Invention  fabuleuse. 

La   FICTION    a  pour  objet  de  1      La  fable  a  pour  objet  d'ins- 
plaire.  {  truire  ;  aussi  renferme-t-elle  lou- 

I  jours  une  moralité. 

DISSOUDRE.  —  RÉSOUDRE. 
Faire  cesser  l'union  entre  les  parties  d'un  tout. 


Dissoudre  ,  délier  en  jelant 
les  parties  çà  et  là,  n'a  rapport 
qu'à  la  destruction  de  l'union  : 
Veau  DISSOUT  le  sucre.  Le  roi 
DISSOUT  le  parlement.  Aux  yeux 
de  l'Eglise^  la  mort  seule  peut 
DISSOUDRE  le  mariage. 


RÉSOUDRE,  c'est  faire  passer 
d'un  état  à  un  autre  :  La  glace 
fie  RÉSOUT  en  eau.  L'air  sur  les 
fleurs  en  perles  se  résout.  Qua?î(i 
on  RÉSOUT  un  problème,  on  dé" 
noue  les  liens  qui  retenaient  unt 
vérité.  (Lafaye.) 


—  59  — 


VITE.  —  PROMPTEMENT. 


En  peu  de  temps. 


Vite  exprime  le  mouvement 
et  se  dit  surtout  des  choses  inani- 
mées :  Le  temps  passe  vite. 


Promptement  désigne  la  ma- 
nière dont  un  homme  prompt 
s'acquitte  d'une  chose  :  Je  suis 
revenue  promptement  afin  d'être 
avec  vous. 


A  PEINE.   ~  AVEC  PEINE. 
Expression  de  temps,  de  manière. 


A  PEINE  (en  latin  vix)  signifie 
presque  pas  :  Cela  est  a.  peine 
indiqué,  A  peine  esquissé.  A 
peine  le  soleil  est-il  levé.  (Acad. 


Avec  peine  (en  latin  segrè)  si- 
gnifie avec  fatigue,  douleur,  souf- 
france :  Marcher  avec  peine.  U 
n'a  ouvert  cette  porte  qu'avec 
peine. 


TRAINER.  —  ENTRAINER. 

Tirer  avec  ou  après  soi. 


Traîner  marque  l'action  sim- 
ple :  Les  cheiaux  traînent  une 
voiture.  Traîner  un  homme  en 
prison. 


Entraîner  signifie  emmener, 
conduire  avec  violence  :  Les  tor- 
rents entraînent  ce  qui  s'op- 
pQse  à  leur  passage.  Nos  passions 
nous  ENTRAINENT.  (Acad.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LE     GAVE     DE    PAU. 


Le  gave  de  Pau  naît  dans  les  glaciers  du  Mont- 
Perdu,  ce  haut  sommet  des  Pyrénées  où  l'Arioste  a 
placé  la  scène  de  ses  charmantes  fictions;  il  se  fraye 
ensuite  un  passage  au  travers  de  rocs,  vainc  tous  les 
obstacles  qu'il  rencontre,  et  se  partage  bientôt  en  plu- 
sieurs cascades.  La  plus  belle  est  celle  de  gauche;  elle 
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tombe  d'une  hauteur  beaucoup  plus  considérable  que 
je  ne  me  l'étais  figuré  avant  de  la  voir,  et  si  loin  du 
roc  qu'elle  ressemble  à  une  longue  pièce  de  gaze  d'ar- 
gent, ou  à  un  nuage  délié  qui  glisse  dans  les  airs  : 
elle  en  a  l'ondulation,  l'éclat  et  la  légèreté.  L'eau^  qui 
se  résout  en  brume  et  que  frappent  les  rayons  du  so- 
leil, forme  une  multitude  d'arcs-en-ciel  qui  se  multi- 
X^lient  et  disparaissent  après  s'être  enlacés  de  mille 
manières  différentes;  elle  répand  en  tombant  une  ro- 
sée extrêmement  fine.  L'air  d'alentour  est  si  froid,  que 
les  voyageurs  qu'a  attirés  un  si  curieux  spectacle,  gre- 
lottent bientôt  et  sont  obligés  de  se  couvrir  prompte- 
ment.  L'élévation  de  cette  cascade  est  de  plus  de 
quatre  cents  mètres  :  c'est  la  plus  haute  cataracte  de 
l'Europe.  On  voit  ensuite  fuir,  sous  des  voûtes  de 
neige  et  de  glace,  ce  gave  qui,  d'abord  faible  ruisseau, 
murmure  à  peine,  tout  à  coup  se  grossit,  prend  une 
couleur  bleu  foncé,  s'élance  des  rochers,  entraîne  en 
grondant  les  débris  des  bois  et  des  monts,  et  menace 
d'inonder  la  contrée. 


XXVL 

SYNONYMES. 

CERVELLE.  —  CERVEAU. 
Substance  molle  contenue  dans  la  cavité  du  crâne. 


Cervelle  se  dit  plutôt  de  cette 
substance  considérée  comme  ma- 
tière inerte;  ou  dit  un  morceau 
de  cervelle;    on  mange   de   la 

CERVELLE  dC  mOUlOU. 

Au  fig.,  CERVELLE  désiguc  une 
substance  qu'il  faut  avoir  en  cer- 
taine quantité  poin-  penser  :  C'est 
une  tête   sans  cervelle.  (Acad.) 


Cerveau  se  dit  de  cette  même 
substance  considérée  comme  un 
des  principaux  organes  de  la  vie  : 
Le  cerveau  est  regardé  par  les 
physiologistes  comme  l'organe  de 
la  pensée.  (Acad.) 

Au  fig.,  cerveau  exprime  un 
organe,  un  instrument  susceptible 
de  se  déranger  :  Il  iia  jamais  pu 
rien  tirer  de  son  gervkau.  (Acad.) 
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LIVRE.   —   VOLUME. 
Assemblage  de  feuilles  de  papier  imprimées  ou  écrites 


Livre  a  rapport  au  contemi  : 
La  lecture  des  mauvais  livriîs 
gâte  le  cœur.  Cet  auteur  a-  com- 
pos;  un  excellent  liyke. 


Volume  a  rapport  à  la  masse  : 
Il  ne  faut  pas  juger  de  la  science 
d'un  auteur  par  la   grosseur  du, 

VOLUME. 


S'ENFONCER.    —  SE   RENFONCER. 
Se  mettre  dans  le  fond. 


S'enfoncer,  c'est  simplement 
faire  l'action  que  ce  verbe  ex- 
prime :  S'enfoncer  un  poignard 
dans  le  sein.  (Acad.) 


Se  renfoncer,  c'est  faire  une 
seconde  fois  l'action  que  ce  verbe 
exprime,  c'est  la  faire  de  nou- 
veau :  Se  renfoncer  dans  son 
fauteuil. 


SOUDAIN.   —    SOUDAINEMENT. 
D'une  manière  soudaine,  instantanée. 


Soudain  parque  plus  de  promp- 
titude et  de  vivacité  que  soudai- 
nement, et  se  dit  surtout  en  poésie 
et  dans  le  style  soutenu  :  Il  reçut 
Vordre,  et  soudain  il  partit. 
(Acad.)   Soudain  Véclair  Irille, 


le  tonnerre    gronde.   Il  mourut 
soudainement.  (Acad.) 

D'un  autre  côté,  on  dit  :  plus, 
moins,  aussi  soudainement  ; 
mais  on  ne  dit  pas  :  plus,  moins, 
aussi  soudain. 


BOUE.   —  FANGE. 
Mélange  de  terre  et  d'eau. 


La  boue  est  une  terre  détrem- 
pée :  Les  rues  de  Paris  étaient  au- 
trefois pleines  de  boue. 


La  fange  est  une  terre  dé- 
trempée au  point  d'être  presque 
liquide;  c'est  une  sorte  de  fuinier 
qui  infecte  :  Il  est  tombé  dans  la 
fange.  (Acad.) 


Au  figuré  : 

Fange  renchérit  naturellement  sur  boue  ;  Traîner  dans  la  fange  dit 
plus  que  traîner  dans    la  boue. 
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LE     CERVEAU 

La  substance  du  cerveau  où  se  trouvent  les  repré- 
sentations des  objets  qai  nous  ont  frappés  depuis  le 
moment  qui  nous  a  vus  naître,  n'est-elle  pas  le  pro- 
dige le  plus  étonnant?  On  admire  avec  raison  l'inven- 
tion des  livres,  où  se  trouve  conservé  le  recueil  de 
tant  de  pensées  et  la  mémoire  de  tant  de  faits  ;  mais 
quelle  comparaison  peut  être  établie  entre  le  plus 
beau  livre  et  le  cerveau  d'un  savant?  Assurément,  le 
cerveau  est  un  recueil  infiniment  plus  précieux  et  d'une 
plus  belle  invention  que  le  livre.  C'est  dans  ce  petit 
réservoir  que  se  trouvent  à  point  nommé  toutes  les 
images  dont  on  a  besoin;  les  appelle-t-on  :  elles  vien- 
nent; les  renvoie-t-on  :  elles  ne  renfoncent  je  ne  sais 
où,  et  disparaissent  pour  laisser  la  place  à  d'autres. 
On  ferme  et  on  ouvre  son  imagination  comme  un 
livre;  on  en  tourne  pour  ainsi  dire  les  feuillets;  on 
passe  soudainement  d'un  bout  à  l'autre  ;  on  a  même 
des  espèces  de  tables  dans  la  mémoire,  pour  indiquer 
les  lieux  où  se  trouvent  certaines  images  reculées.  Ces 
caractères  innombrables  que  l'esprit  de  l'homme  lit 
intérieurement  avec  une  rapidité  inouïe,  ne  laissent 
aucune  trace  distincte  dans  un  cerveau  qu'on  ouvre. 
Cet  admirable  livre  n'est  qu'une  substance  molle,  ou 
une  espèce  de  peloton  composé  de  fils  tendres  entre- 
lacés. Quelle  main  a  su  cacher  dans  cette  espèce  dfr 
boue^  qui  paraît  si  informe,  des  images  si  précieuses''' 
Qui  les  a  rangées  en  un  si  bel  ordre? 
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XXVII. 


SYNONYMES. 


LANGAGE.  —  LANGUE. 
Système  de  signes  au  moyen  desquels  on  fait  connaître  ses  pensées. 

Le  LANGAGE  est  tout  moyen 
(geste,  parole,  écriture)  employé 
pour   exprimer    ses  pensées  :  Le 


LANGA&E  des  gestes  est  souvent 
plus  éloquent  que  celui  de  la  pa- 
role. 


La  LANGUE  est  rensemble  des 
mots  et  des  constructions  dont  se 
sert  une  nation  pour  exprimer 
ses  pensées  :  La  langue  fran- 
çaise est  la  plus  belle  des  langues 
modernes. 


INSTRUMENT.   —  OUTIL. 
Chose  faite  pour  faciliter  le  travail  de  l'homme. 


On  se  sert  d'msTRUMENTs  dans 
les  sciences,  dans  les  arts  :  Ins- 
truments de_p/i2/sigMe,  de  chirur- 
gie, d'astronomie,  de  marine,  etc. 


Les  gens  qui  exercent  un  mé- 
tier oii  la  main  seule  agit,  qui 
ne  demande  ni  génie,  ni  spécu- 
lation, ont  des  outils  :  Les  outils 
d'un  menuisier,  d'un  charpen- 
tier', d'un  serrurier j  d'un  maçon. 


ABONDAMMENT.    —  EN  ABONDANCE. 
Beaucoup. 


Abondamment  convient  mieux 
quand  il  s'agit  d'une  action  : 
Pletirer  abondamment.  Suer 
abondamment. 


ECRIVAIN.  - 
Celui  qui  donne  au  public  les 

Écrivain  ne  se  dit  que  de  ce- 
lui qui  a  donné  des  ouvrages  de 
belles-lettres,  ou  du  moins  il  ne 
se  dit  que  par  rapport  au  style  : 
Racine  et  Voltaire  sont  d'excel- 
lents écrivains.  Il  faut  de  solides 
études  pour  former  un  écrivain. 
(Acad.) 


En  abondance  se  dit  mieux 
quand  il  s'agit  d'un  état  :  Les 
mets  étaient  en  abondance.  Je 
prétends  que  chez  moi  tout  soit 
en  abondance.  (Destouches.) 

-  AUTEUR. 

ouvrages  de  sa  composition. 

Auteur  s'applique  à  tout 
genre  d'écrire  indifféremment  ;  il 
a  plus  de  rapport  au  fond  de  l'ou- 
vrage qu'à  la  forme;  de  plus,  il 
peut  se  joindre  par  la  préposition 
DE  aux  noms  des  ouvrages  : 
Descartes  et  Newton  sont  des 
AUTEURS  célèbres.  L'auteur  de 
ce  livre  est  inconnu. 
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EFFACER.   ~  RATURER. 
Faire  disparaître  ce  qui  est  écrit. 


Effacer  signifie  faire  dispa- 
raître sans  laisser  aucune  trace  : 
Effacer  une  ligne,  deux  lignes 
d^ écriture,  (Acad.) 


Raturer,  c'est  aussi  faire  dis- 
paraître, mais  en  laissant  des  tra- 
ces matérielles  de  Taction,  des 
ratures  :  M  es  manuscrits  raturés, 
indéchiffrables,  attestent  la  peine 
qic'ils  m'ont  coûtée.  (J.-J.  Rous- 
seau.) 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 

DES     DIVERS     INSTRUMEiN'TS     DONT     ON     s'eST     SERVI 
POUR    ÉCRIRE. 

Il  n'est  pas,  dans  l'antiquité,  une  seule  langue  où  les 
mots  qui  signifient  écrire  ne  dérivent  de  racines  vou- 
lant dire  graver,  sillonner,  tracer  des  raies.  Les  instru- 
ments dont  les  hommes  se  sont  servis  pour  écrire,  ont 
dû  varier  selon  la  matière  sur  laquelle  ils  s'étaient 
proposé  de  tracer  leurs  pensées.  Le  caillou  tranchant, 
la  pointe  de  fer,  ciselaient  le  hois,  les  métaux,  la 
pierre,  le  marbre  même;  le  roseau  peignait  le  papyrus 
et  les  peaux.  Les  Orientaux  se  servent  encore  aujour- 
d'hui d'une  espèce  de  roseau  qui  croît  abondamment 
sur  les  bords  du  Nil,  et  qu'ils  taillent  en  forme  do 
plume.  Le  grattoir,  le  canif,  le  compas,  les  ciseaux, 
Técritoire  et  l'étui  étaient  connus  des  anciens  :  on  en 
a  trouvé  les  noms  dans  l'anthologie  grecque.  Les  sty- 
lets de  fer  ou  de  cuivre,  pointus  d'un  bout  et  aplatis 
de  l'autre,  étaient  employés  pour  écrire  sur  des  ta- 
blettes enduites  de  cire.  La  partie  aiguë  servait  à  for- 
mer les  lettres,  et  l'autre  à  les  e/l'acer.  Delà,  le  con- 
seil d'Horace  aux  écrivains  :  «  Tournez  souvent  le  sly- 
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let,  c'est-à-dire  effacez  souvent,  si  vous  voulez  bien 
écrire  et  mériter  d'être  lus.  » 


XXVIII. 


SYNONYMES. 


MANQUER  A.  —  MANQUER  DE. 
Avant  un  infinitif. 


}vIanquer  a,  c'est  ne  pas  faire 
ce  qu'on  doit,  ce  qui  constitue  un 
devoir  général  :  J'aimerais  mieux 
mourir  que  de  manquer  a  dé- 
fendre ma  religion  et  ma  patrie. 


Manquer  de  ,  c'est  onaeltre. 
c'est  oublier  de  faire  quelque 
chose  :  Ne  manquez  pas  de  vous 
trouver  ait  rendez-vous,  (Acad.) 


L'action  d'oRDONNER  a  toujours 
quelque  chose  d'absolu,  de  plus 
pressant  que  celle  de  commander. 
Ainsi  celui  qui  gouverne  ordonne, 
celui  qui  fait  exécuter  comMxVNDe. 


ORDONNER.  —  COMMANDER. 
Enjoindre  de  faire  quelque  chose. 

force  en  main  ;  un  général,  un  offi- 


La  loi,  la  justice  ordonnent,  la  [  à  un  traiteur.  (Acad.) 


cier  commande  ,  par  son  grade, 
une  armée,  une  troupe  :  La  cour 
A  ordonné  que  ce  témoin  serait 
entendu..  Commander  un  dîner 


REVENIR. 


RETOURNER. 


Se  transporter  de  nouveau  quelque  pari 


On  revient  au  lieu  d'où  l'on 
était  parti  :  On  revient  dans  sa 
patrie',  et,  au  figuré  :  On  revient 
à  la  vertu.  (Guizot.) 

VARIÉTÉ.   - 


On  retourne  au  lieu  où  l'on 
était  allé  :  On  retourne  en  exil. 
On  dit  aussi,  au  figuré  :  Retour- 
ner au  crime.  (Guizot.) 

VARIATION. 


Diversité  d'être  ou  de  monière  d'être. 


La  VARIÉTÉ  est  l'état,  la  qua- 
lité de  ce  qui  est  divers  ;  la  mul- 
titude des  différents  objets  fait  la 
VARIÉTÉ  :  La  VARIÉTÉ  xles  cou- 
leurs. 


La  VARIATION  est  l'acticu  de 
varier  ;  les  changements  successifs 
font  la  VARIATION  :  La  variation 
du  temps. 


ORNER.  ~  PARER. 
Ajouter  à  Tagrément  d'une  personne  ou  d'une  chose. 


Orner  ,  c'est  ajouter  â  une 
chose  les  accessoires  qui  peuvent 
l'embellir  :  Les  glaces ,  les  tapis, 
les  heavx  meubles  ornent  bien 
un  appartement.  (Acad.) 


Parer,  c'est  orner  avec  grand 
appareil  :  Chez  les  anciens ,  on 
PARAIT  la  victime  avant  de  Vim- 
moler.  Le  printemps  pare  la 
terre  de  mille  couleurs.  (Acad.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

SUCCESSION    DES     JOURS     ET    DES    NUITS,    ET     MARCHE 
DES    SAISONS. 

L'aurore,  depuis  des  milliers  d'années ,  n'a  pas  une 
seule  fois  manqué  «^'annoncer  le  jour  ;  elle  commence 
à  point  nommé,  au  moment  et  au  lieu  réglés.  Le  so- 
leil, dit  l'Écriture,  sait  où  il  doit  se  coucher  chaque 
jour;  par  là,  il  parcourt  tour  à  tour  les  deux  hémis- 
phères, et  visite  tous  ceux  que  le  Créateur  lui  a  or- 
donné d'éclairer.  Le  jour  est  le  temps  du  travail  et  la 
nuit  celui  du  repos.  Bientôt  le  jour  renaît  pour  rap- 
peler l'homme  au  travail,  pour  ranimer  toute  la  na- 
ture. 

Mais,  outre  ce  cours  si  constant,  par  lequel  sont 
formés  les  jours  et  les  nuits,  le  soleil  nous  en  montre 
un  autre  par  lequel  il  s'approche  pendant  six  mois  d'un 
pôle,  revient  avec  la  même  diligence  sur  ses  pas  pour 
visiter  Tautre.  Ce  changement  fait  celui  des  saisons, 
dont  la  variété  est  toujours  si  agréable.  Le  printemps 
fait  taire  les  vents  glacés,  montre  les  fleurs  et  promet 
les  fruits;  l'été  donne  les  riches  moissons,  l'automne 
répand  les  fruits  qu'a  annoncés  le  printemps;  et  l'hi- 
ver, qui  est  une  espèce  de  nuit  où  l'homme  se  délasse, 
ne  concentre  tous  les  trésors  de  la  terre  qu'afin  que  le 
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printemps  suivant  les  déploie  avec  toutes  les  grâces 
de  la  nouveauté.  Ainsi  la  terre,  diversement  ornée ^ 
donne  tour  à  tour  tant  de  beaux  spectacles,  qu'elle  ne 
laisse  jamais  à  l'homme  le  temps  de  se  dégoûter  de  ce 
qu'il  possède. 


XXIX. 


SYNONYMES. 


PLUMAGE. 


PLUMES 


Réunion  de  plumes. 


Le  nom  collectif  plumage  n'a 
rapport  qu'à  l'ensemble.  Ainsi,  la 
beauté  du  plumage  est  la  beauté 
qui  résulte  de  l'assemblage  des 
plumes,  qui  individuellement  pour- 
raient ne  pas  être  belles. 


Le  nom  pluriel  plumes  consi- 
dère les  choses  qui  font  partie  de 
l'ensemble.  Ainsi  la  beauté  des 
plumes  est  la  beauté  même  qui 
se  retrouve  dans  chaque  plume. 


SURPASSER.  —    DÉPASSER. 
Excéder. 


Surpasser,  c'est  littéralement  | 
passer  au-dessus,  s'élever  au-des- 
sus :  Vous    êtes    beaucoup    plus 
grand  que  lui;  vous   le  surpas- 
sez   de   toute  la  tête. 

Au  fîg.  :  Cet  élève  surpasse  en 
science  tous  ses  camarades.  (Acad.) 


'  Dépasser,  c'est  aller  plus  loin, 
aller  au  delà,  dans  une  direction 
quelconque,  même  vers  le  bas,  ce 
que  ne  peut  jamais  signifier  sur- 
passer, qui  exprime  toujours  la 
supériorité  :  Vous  dépassez  les 
limites.  (Acad.) 

Au  fig.:  Dépasser  dit  moins  que 
SURPASSER,  et  est  moins  usité. 


CAPRICE.   —    FANTAISIE. 
Sentiment  vif  et  passager  dont  nous  sommes  affectés  sans  sujet. 


Le  CAPRICE  est  une  sorte  de 
passion  éphémère  :  Un  étrange 
CAPRICE.  Contenter  les  caprices 
d'une  personne.  (Acad.) 


La  fantaisie  est  un  désir  vif 
et  quelquefois  bizarre  :  //  a  eu  la 
fantaisie  cZe  voyager.  fAcad.) 
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PRIX. 


RECOMPENSE. 


Avantage  que  l'on  fait  à  quelqu'un  en  retour  d'un  bien  fait  par  lui. 


Le  PRIX  désigne  proprement  la 
valeur  des  choses;  il  marque  aussi 
la  comparaison,  le  concours,  la 
préférence  :  Un  tableau  cVun  grand 
PRIX.  Disputer,  remporter  le  prix 
(Acad.) 


La  RÉCOMPENSE  cst  cc  qu'ou 
rend  en  échange  d'un  service,  et 
emporte  presque  toujours  l'idée 
de  faveur  :  Son  maître  lui  fait 
apprendre  unmétier  pour  récom- 
pense de  ses  services.  Dieu 
promet  à  la  vertu  une  récom- 
pense étefnelle. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 


L   OISEAU    MOQUEUR    DES    ETATS-UNIS, 


C'est  plutôt  la  forme  que  le  plumage  qui  distingue 
le  moqueur;  la  facilité  des  mouvements,  le  feu  des 
yeux  forment  l'étonnant  caractère  de  cet  oiseau.  A 
toutes  ces  qualités  que  la  nature  a  refusées  aux  autres 
oiseaux,  il  joint  une  de  ces  voix  flexibles  et  sonores 
qu'on  n'a  jamais  entendues  sans  goûter  les  plus  pures 
délices.  Le  moqueur  saisit  avec  une  justesse,  une  préci- 
sion merveilleuse,  la  mesure  et  l'accent  de  ceux  qu'il 
s'est  proposé  d'imiter;  mais  il  les  a  bientôt  surpassés 
par  la  douceur  et  l'expression  qu'il  sait  donner  à  ses 
chants.  Le  matin,  dès  que  les  tribus  emplumées  font 
résonner  les  bois  de  leurs  rhythmes  variés,  perché  sur 
la  cime  d'un  arbre,  le  moqueur  domine  par  ses  chants, 
comme  un  virtuose  dans  un  concert;  il  semble  que  les 
autres  oiseaux  ne  soient  là  que  pour  l'accompagner. 
Son  talent  ne  se  borne  pas  à  l'imitation  :  son  chant 
naturel  est  à  la  fois  brillant  et  mélodieux  ;  mais  il 
l'interrompt  souvent  pour  se  livrer  à  ses  caprices  d'i- 
mitation, et  il  le  reprend  ensuite;  cet  exercice  ne  dure 
pas  moins  d'une  demi-heure,  et  quelquefois  une  heure 
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s'écoule  avant  que  le  chanteur  se  taise.  Pendant  ce 
temps,  ses  ailes  étendues,  sa  queue  tachetée  de  hlanc, 
ses  mouvements  gais  et  vifs  ne  plaisent  pas  moins  que 
l'éclat  et  la  douceur  de  ses  modulations.  On  le  voit  pi- 
rouetter comme  dans  le  délire  de  l'enthousiasme, 
monter  ou  descendre  suivant  les  inflexions  de  sa  voix. 
Un  aveugle  qui  l'entendrait  croirait  que  les  oiseaux 
de  toutes  les  espèces  se  sont  réunis  pour  disputer  le 
prix  du  chant;  son  imitation  est  si  parfaite,  que  le 
chasseur  et  le  chercheur  d'oiseaux  s'y  sont  maintes 
fois  laissé  tromper  ;  les  oiseaux  eux-mêmes  ne  man- 
quent point  d'accourir,  dès  qu'ils  entendent  cette  voix 
mensongère,  pour  s'assurer  si  c'est  une  invitation  ou 
un  cri  d'appel  qui  s'adresse  à  eux.  D'autres  fois,  saisis 
d'épouvante,  ils  se  réfugient  dans  l'épaisseur  des 
buissons  :  c'est  le  moqueur  qui  a  causé  cette  alarme 
en  imitant  le  cri  du  faucon. 


XXX. 

SYNONYMES. 


ALLER.   —   VENIR. 
Se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre. 


Aller  ,  s'est  simplement  se 
transporter  d'un  lieu  à  un  autre  : 
Nous  devons  aller  à  la  cam- 
Ijagne.  Irez-vous  bientôt  à  Paris? 


Venir,  c'est  se  transporter  d'un 
lieu  à  un  autre  dans  lequel  est, 
était,  ou  sera  celui  qui  parle  :  Il 
VIENDRA  ce  soir  à  tel  endroit; 
VENEZ  m'y  rejoindre.  (Acad.) 


BROUILLARD.   —  BRUME. 

Vapeur  plus  ou  moins  épaisse,  et  ordinairement  froide  qui 
obscurcit  l'air. 


Brouillard  est  le  terme  gé- 
néral :  Un  épais  brouillard  nous 
dérobait  la  campagne.  (Acad.) 


Brume  se  dit  surtout  des  brouil- 
lards qu'on  observe  sur  la  mer  : 
Les  vaisseaux  ennemis  s'éloignè- 
rent à  la  faveur  d'une  brume  qui 
survint.  (Acad.) 
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CALME.  —  BONACE  (t.  de  marine). 
Cessation  du  vent. 


Le  CALME  est  la  cessation  com- 
plète du  vent  :  Quand  il  fut  en 
haute  mer,  le  calme  le  prit  et 
Vempécha  d'avancer.  (Acad.) 


La  BONACE  est  l'état  de  la  mer 

quand  elle  devient  calme  :  La  bo- 
NACE  retarde  les  navires.  (Acad). 


Ainsi  : 
Calme  dit  plus  que  bonace. 

EXAGÉRATION.  —  HYPERBOLE. 
Discours,  expression  qui  agrandit  les  choses. 


Exagération  (du  latin  exagera- 
tio)  est  le  mot  de  la  langue  com- 
mune, et  se  rapporte  au  sens  des 
choses  dites ,  à  la  pensée  :  Il  y  a 
de  Z'exagération  dans  tout  ce 
qu'il  dit. 


Hyperbole  (du  grec  huperbolé) 
est  un  terme  de  rhétorique  et  est 
relatif  au  style  :  Il  prodigue  dans 
ses  vers  les  épithètes,  les  meta- 
phores  et  les  hyperboles. 


La  VERDEUR  est  l'humeur,  la 
sève  qui  est  dans  le  bois  lorsqu'il 
n'est  pas  mort,  ou  qu'il  n'est  pas 
encore  sec  :  Ce  lois  a  encore  de 
la  VERDEUR.  (Acad.) 


VERDEUR.  ~  VERDURE. 

Qualité  de  ce  qui  est  vert. 

Verdure  se  dit  de  la  couleur 
verte  de  la  nature  au  printemps, 
il  se  dit  aussi  des  herbes  et  des 
arbres  :  La  verdure  des  prés, 
des  champs,  des  bois  ;  joncher  les 
rues  de  verdure.  (Acad.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 


VUE     DE     CONSTANTINOPLE. 


A  huit  heures  et  demie,  un  caïque  vint  à  notre  bord. 
Gomme  nous  étions  presque  arrêtés  par  la  bonace,  je 
quittai  la  felouque  et  je  m'embarquai  avec  mes  gens 
sur  le  petit  bateau.  Nous  rasâmes  la  pointe  d'Europe, 
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OÙ  s'élève  le  château  des  Sept-Tours,  vieille  fortifica- 
tion gothique  que  les  Turcs  ont  laissée  tomber  en 
ruines;  Constantinople,  et  surtout  la  côte  d'Asie, 
étaient  noyées  dans  le  brouillard  ;les  cyprès  et  les  mi- 
narets, que  j'apercevais  à  travers  cette  vapeur,  pré- 
sentaient l'aspect  d'une  forêt  dépouillée.  Gomme  nous 
approchions  de  la  pointe  du  Sérail,  le  vent  du  nord 
s'éleva  et  balaya,  en  moins  d'une  minute,  le  brouillard 
répandu  sur  le  tableau;  je  me  trouvai  tout  à  coup  au 
milieu  du  palais  du  commandeur  des  croyants  ;  ce  fut 
le  coup  de  baguette  d'un  génie.  Devant  moi,  entre  des 
collines  riantes,  serpentait,  ainsi  qu'un  lleuve,  le  ca- 
nal de  la  mer  Noire;  à  ma  droite,  étaient  la  terre 
d'Asie  et  la  ville  de  Scutari;  à  ma  gauche,  était  la 
terre  d'Europe;  elle  formait,  en  se  creusant,  une  large 
baie  où  étaient  amarrés  une  multitude  de  grands  na- 
vires et  que  traversaient  une  quantité  innombrable 
de  petits  bateaux.  Cette  baie,  renfermée  entre  deux 
coteaux  plantés  d'arbres  dont  les  plus  vieux  ont  en- 
core de  la  verdure^  présentait  en  regard  et  en  amphi- 
théâtre Constantinople  et  Galata.  L'immensité  de  ces 
trois  villes  étagées,  Galata,  Constantinople  et  Scutari  ; 
les  cyprès,  les  minarets,  les  mâts  des  vaisseaux  que 
nous  voyions  s'élever  et  se  confondre  de  toutes  parts  ; 
la  verdure  des  arbres,  la  couleur  des  maisons  blanches 
et  rouges,  la  mer  qui  étendait  sous  ces  objets  sa  nappe 
bleue,  et  le  ciel  qui  déroulait  au-dessus  un  autre 
champ  d'azur  :  voilà  ce  que  j'admirais.  On  ne  fait  pas 
d'exagération  quand  on  dit  que  Constantinople  offre  le 
plus  beau  point  de  vue  de  l'univers. 
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SYNONYMES. 


CITOYEN.   —    CONCITOYEN. 
Habitant  d'un  Etat  libre. 


Un  CITOYEN  est  l'habitant  d'une 
■ilc,  d'un  Etat  libre,  en  général. 


Un  co^xITOYEN  est  un  citoyen 
de  la  même  ville,  du  même  Etat 


1  qu'un  autre. 


CRAINDRE.   —  APPREHENDER. 
Éprouver  une  émotion  pénible  à  lu  seule  idée  d'un  mal  possible. 


On  CRAINT  par  un  mouvement 
d'aversion  pour  le  mal ,  dans  l'i- 
dée que  ce  mal  peut  arriver  : 
Craindre  la  mort.  (Acad.) 


On  APPRÉHENDE  pEP  un  mou- 
vement  de  désir  pour  le  bien,  dans 
l'idée  que  ce  bien  peut  manquer  : 
Appréhender  le  jugement  du 
jmUic.  (Acad.) 


COMMERCE.   —   TRAFIC. 

L'industrie  qui  consiste  à  procurer  des  valeurs  pour  d'autres  valeurs 
ou  pour  de  l'argent. 

Le  COMMERCE  est  un  échange  Le  trafic  est  un   petit  com- 

de  toutes  sortes  de  marchandises;  merce,   uniquement    inspiré    par 

c'est  le  terme   général  :  Le  com-  l'intérêt  :  Le  trafic  des  cuirs,  des 

merce  est  la  richesse  d'un  Etat,  porcelaines,  etc.  (Acad.) 
La    guerre     paralyse    le    com- 
merce. 

JARDIN.   —    VERGER. 

Lieu  planté  de  fleurs,  d'arbres  fruitiers. 

Le   jardin  renferme    des  lé-  |      Le   verger  ne  renferme    que 
gumes,  des  fleurs,  des  arbres,  etc.  |  des  arbres  fruitiers. 

INHUMER.  —  ENTERRER. 

Mettre  en  terre.  • 

Inhumer  se  dit  des  honneurs 
funèbres ,  des  cérémonies  reli- 
gieuses :  On  Z'iNiiUMA  dans  leci- 


meticre.  (Acad.) 


Enterrer  se  dit  de  l'action  de 
mettre  en  terre,  et  s'applique  à 
d'autres  idées  que  celle  de  sépul- 
ture :  Il  vivait  encore  quand  on 
r  EN  TERRA.  Uavare  enterre  ses 
trésors  au  lieu  d'en  jouir. 
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DICTÉE  SYNONYMIQUE. 


PISE. 


La  ville  de  Pise  est  située  sur  les  deux  rives  de 
l'Arno  ;  une  population  de  quatre- vingt  mille  citoyens^ 
sous  les  consuls  et  les  premiers  Médicis,  s'est  trou- 
vée réduite  insensiblement  à  quinze  mille  cinq  cents 
habitants.  Il  est  vrai  que  le  commerce  de  l'Inde,  par 
suite  d'événements  qu'il  y  a  eu,  ne  passe  plus  par 
l'Italie.  La  cathédrale  de  Pise  mérite  l'attention  de 
tous  les  voyageurs  qui  se  sont  laissés  aller  au  plaisir 
de  visiter  la  Toscane.  Sa  tour  fixe  d'abord  les  re- 
gards :  elle  les  a  bientôt  effrayés.  Elle  est  tellement 
inclinée  qu'on  craint  qu'elle  ne  tombe  ;  mais  ce  qui 
rassure,  c'est  que  plusieurs  siècles  se  sont  succédé 
depuis  qu'elle  est  ainsi  inclinée.  Ce  phénomène  a 
fourni  la  matière  d'un  problème  que  bon  nombre  de 
savants  se  sont  vainement  proposé  de  résoudre.  La 
cathédrale  est  d'ailleurs  grande  et  majestueuse;  deux 
rangs  de  colonnes  antiques  de  granit,  au  nombre  de 
quatre-vingts,  et  qui  sont  les  débris  d'anciens  tem- 
ples, n'ont  pu  être  défigurées  parle  goût  gothique  qui 
les  a  rassemblées  là .  Autour  de  cette  cathédrale  est 
un  jardin  dont  le  sol  est  de  la  terre  sainte  que  les 
Pisans  ont  apportée,  au  temps  des  croisades,  pour  y 
enterrer  leurs  morts.  Ce  cimetière  s'appelle  le  C.orpo 
Santo.  Que  cette  terre,  ces  tombeaux,  ces  épitaphes, 
émeuvent  tristement  l'âme  ! 


LlYHt  DL    MAlTRi:. 
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XXXII. 


SYNONYMES. 


FÉLICITÉ.   —  PROSPÉRITÉ. 
Etat  heureux^  situation  heureuse. 


La  FÉLICITÉ  est  l'état  d'une 
âme  contente  ;  elle  consiste  dans 
la  satisfaction  intérieure  :  Jouir 
d'une  FÉLICITÉ  pat-faite. 


La  PROSPÉRITÉ  est  un  heureux 
état,  une  heureuse  situation  soit  des 
affaires  générales,  soit  des  affaires 
particulières  :  La  prospérité  du, 
commerce  j  de  Vagriculture.  Cré- 
sus  fit  venir  Solon  pour  lui  faire 
admirer  sa  grande  prospérité. 


REPENTIR.   —  REMORDS. 

Douleur  que^nous  éprouvons  d'avoir  fait  le  mal  ou  de  n'avoir  pas  fait 
le  bien. 


Le  repentir  est  le  regret  amer 
d'une  faute  qu'on  voudrait  répa- 
rer ;  il  est  dans  l'âme ,  la  réflexion 
et  l'expérience  le  suggèrent  :  Je 
lui  ai  pardonné  sa  [faute,  parce 
qu'il  m'enta  témoigné  beaucoup 

de  REPENTIR- 


Le  REMORDS  est  le  reproche 
vengeur  que  la  conscience  adresse 
à  celui  qui  a  commis  un  crime  : 
Les  méchants  tâchent  d'étouffer 
les  REMORDS  de  leur  conscience. 


Aînsî  { 
Remords  dit  plus  que  repentir. 

LIEU.  —  ENDROIT.  —  PLACE. 
Portion  de  l'espace. 


Lieu  marque  un  espace  entier: 
Lieu  vaste,  charmant,  solitaire. 

Endroit  marque  seulement  une 
partie  d'un  espace  :  Voici  Ten- 
DROIT  où  Von  veut  bâtir. 


Place  exprime  ordinairement 
une  idée  d'ordre,  d'arrangement  : 
Ranger  quelque  chose  à  sa  plage. 


ODEUR,  —  SENTEUR. 
Émanation  sensible  à  l'odorat. 


Odeur  est  le  terme  générique  ; 
SENTEUR  se  dit  d'une  forte  odeur. 

Au  pluriel,  les  odeurs  et  les 
SENTEURS  sont  des  parfums,  mais 
les  SENTEURS  sout  plus  fortcs  que 

les  ODEURS. 


Au  fig.,  on  dit  :  Odeur  de  sain- 
teté, ToDEUR  des  vertus,  etc. 

Senteur  ne  s'emploie  qu'au 
propre. 


POISON. 


VENIN. 


Chcœes  qui  peuvent  attaquer  les  principes  de  la  vie  par  quelque  qua- 
lité maligne. 


Poison  (du  latin  potio,  boisson) 
se  dit  des  plantes  ou  des  prépara- 
tions dont  l'usage  est  funeste' pour 
la  vie  :  La  ciguë  est  un  poison 
violent. 


Venin  ne  se  dit  plus  aujour- 
d'hui que  de  la  liqueur  venimeuse 
que  certains  animaux  distillent  : 
Le  venin  du  serpent,  de  Vaspic, 
de  la  vipère,  etc. 


DICTÉE  8YN0NYMIQUE* 


LA    CONSCIENCE. 


Chaque  homme  a,  au  milieu  de  son  cœur ,  un  tri- 
bunal où  il  commence  à  se  juger  soi-même,  en  atten- 
dant que  l'Arbitre  souverain  confirme  la  sentence. 
Si  la  vie  n'est  qu'une  conséquence  physique  de  notre 
organisation,  d'où  vient  cette  frayeur  qui  trouble  les 
jours  d'une  prospérité  coupable?  Pourquoi  le  remords 
est-il  si  terrible  qu'on  préfère  souvent  la  pauvreté  et 
toute  la  rigueur  de  la  vertu  à  des  biens  illégitimement 
acquis  ?  Pourquoi  y  a-t-il  une  voix  dans  le  sang,  une 
parole  dans  la  pierre?  Le  tigre  déchire  sa  proie  et 
dort;  l'homme  devient  homicide  et  veille.  Il  cherche 
les  lieux  déserts,  et  cependant  la  solitude  l'effraye. 
Sou  regard  est  inquiet  et  mobile  ;  il  n'ose  regarder 


-Tô- 
le mur  de  la  salle  du  festin ,  dans  la  crainte  d'y  voir 
des  caractères  funestes.  Tous  ses  sens  semblent  deve- 
nir meilleurs  pour  le  tourmenter  ;  il  voit  au  milieu  de 
la  nuit  des  lueurs  menaçantes  ;  il  est  toujours  envi- 
ronné de  V odeur  du  carnage;  il  découvre  le  goût  du 
J90Ù0/1  jusque  dans  les  mets  qu'il  a  lui-même  apprê- 
tés; son  oreille,  d'une  étrange  susceptibilité,  trouve  le 
bruit  où  tout  le  monde  trouve  le  silence,  et,  en  em- 
brassant son  ami ,  il  croit  sentir  sous  ses  vêtements 
un  poignard  caché. 


XXXIII. 


SYNONYMES. 


VITESSE.  —  RAPIDITÉ. 
Grande  promptitude. 


Vitesse  est  le  terme  employé 
en  physique  :  La  vitesse  du  son, 
de  la  lumière,  d'un  corps  qui 
tombe. 


La  RAPIDITÉ  (du  latin  rapere, 
ravir)  est  une  vitesse  impétueuse 
qui  entraîne,  emporte,  ravit;  elle 
convient  particulièrement  en  par- 
lant d'un  torrent,  du  temps,  etc. 


SEMBLER.  —  PARAITRE. 
Avoir  l'apparence  d'être  tel. 


Sembler  marque  le  rapport 
que  la  raison  trouve  entre  la  chose 
et  ce  qui  doit  être  le  bon,  le 
vrai,  le  beau. 


Paraître  désigne  seulement  le 
dehors,  l'aspect,  l'apparence. 


Ainsi: 

Un  ouvrage  semble  bien  fait,  après  quelque  examen  ;  il  parais- 
sait bien  fait  au  premier  coup  d'œil.  (Boiste.) 


—  77  — 


ENTRER.  — -  PÉNÉTRER. 
Passer  du  dehors  au  dedans. 


Entrer  exprime  simplement 
l'action  de  passer  du  dehors  au 
dedans  :  Entrer  dmis  une  cham- 
bre, da}is  un  bois,  dans  un  jar- 
din, etc. 


Pénétrer  signifie  entrer  bien 
avant  :  La  flèche  pénétra  jitsgu'à 
Vos.  Le  boulet  a  Pénétré  dans 
le  corps  dxi  vaisseau.  (Acad.) 


DÉTRUIRE.  —  ANÉANTIR. 
Faire  qu'une  chose  cesse  d'exister,  ne  soit  plus. 


Ce  qu'on  détruit  peut  laisser 
des  vestiges  :  détruire  une  ville, 
un  édifice,  u?ie  dig^^e,  etc.  L'âge 
Détruit  la  beauté'.  (Acad.) 


Ce  qu'on  anéantit  disparaît 
complètement  :  Il  n'y  a  point  de 
fortune  si  élevée  qxt'un  revers 
ne  puisse  anéantir.  (Acad.)  Le 
présent  qui  s'enfuit  est  déjà  bien 
loin,  puisqu'il  s'anéaNTIT  dans 
le  moment  que  nous  parlons.  (Fé' 
nelon.) 


PARAITRE.   —  APPARAITRE. 
Devenir  visible,  se  montrer. 


Paraître  se  dit  des  choses 
ordinaires,  peu  rares  :  Le  soleil 
PARAIT.  L'étoile  du  matin  com- 
mence à  PARAITRE.  Les  boutons 
PARAISSENT  aux  arbres. 


Apparaître  se  dit  des  choses 
qui,  par  leur  nature  ou  leur  rareté, 
tiennent  du  prodige  :  Napoléon 
fut  un  de  ces  génies  extraordinai- 
res qui  apparaissent  à  de  longs 
intervalles. 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 


IMMENSITE     DE     L    ESPACE. 


La  vitesse  seule  de  la  lumière  peut  nous  donner 
une  idée  de  l'immensité  de  l'espace.  Si  nous  n'aperce- 
vons le  soleil  que  huit  minutes  après  qu'il  s'est  levé 


à  l'horizon,  c'est  que  la  lumière  met  ce  temps  à  par- 
courir cent  trente-six  millions  de  kilomètres  :  un  bou- 
let de  canon  mettrait  dix-huit  ans  et  demi  à  faire  la 
même  route.  Cependant,  quelque  prodigieux  que  vous 
paraisse  l'éloignement  du  soleil,  tâchez  d'imaginer  ce- 
lui de  l'étoile  fixe  la  plus  rapprochée,  dont  la  lumière 
reste  six  années  avant  d'être  aperçue  de  la  terre.  11  y 
a  donc  six  ans  que  les  rayons  qui  entrent  dans  vos 
yeux  pour  y  représenter  cette  étoile  en  sont  partis,  et 
si  la  destruction  de  l'étoile  était  possible,  vous  en  ver- 
riez encore  la  lumière  six  années  après  que  le  Créa- 
teur l'aurait  anéantie.  Que  s'il  a  plu  à  l'Eternel  de 
créer  des  étoiles  mille  fois  plus  éloignées,  quels  qu'en 
soient  l'éclat  et  la  grandeur,  nous  ne  pouvons  les  aper- 
cevoir encore,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  écoulé  six  mille 
ans  depuis  la  création.  Il  est  donc  des  soleils  invi- 
sibles pour  nous,  qui  apparaîtront  un  jour,  et  dont 
nos  arrière-neveux  contempleront  la  lumière.  Quel 
grand,  quel  beau  sujet  de  méditation  sur  l'immensité 
de  l'espace,  et  sur  la  durée  des  temps  que  les  globes 
mesurent  dans  leur  marche  silencieuse  ! 


XXXIV. 


SYNONYMES. 


EN.   —   DANS. 
Ces  deux  prépositions  servent  à  marquer  le  lieu,  le  temps. 


Em  a  un  sens  vague  et  s'em- 
ploie rarement  avec  l'article  : 
Etre  EN  prison.  J'aime  à  me  pro- 
mener EN  voiture.  Mettre  un  en- 
fant EiN  pension.  (Acad.) 


Dans  a  un  sens  précis  et  s'em- 
ploie presque  toujours  avec  l'ar- 
ticle ;  Etre  dans  ta  prison  la 
plus  malsaine.  J'étais  dans  la 
belle  voiture  de  mo?i  oncle,  quand 
je  vous  aperçus. 
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FÉCOND.   —  FERTILE. 

Ces  deux  mots,  qui  ne  sont  synonymes  que  quand  il  s'agit  des  terres, 
expriment  la  propriété  de  produire  certaines  choses  en  abondance. 


Une  terre  féconde  a  la  faculté 
de  produire. 


Une  terre  fertile  produit  en 
effet. 


Ainsi  : 

Une  terre  peut  être  naturellement  féconde,  mais  ne  pas  être  fer- 
tile, si  on  ne  la  travaille  point. 


ROI.  —  MONARQUE. 
Chef  d^un  État. 


Le  ROI  est  celui  qui  conduit, 
qui  dirige  l'État.  Tous  les  rois 
n'ont  pas  la  même  puissance. 


Le  MONARQUE  est  un  chef  qui 
gouverne  seul ,  qui  ne  partage 
avec  aucun  corps  le  pouvoir 
exécutif  ;  la  puissance  du  mo- 
narque est,  par  conséquent,  plus 
grande  que  celle^du  roi. 


ÉLÉVATION.   —  HAUTEUR. 
Grandeur  d'une  chose,  de  son  pied  à  son  sommet. 


L'ÉLÉVATION    est   la  situation 
d'une  chose  au-dessus  des  autres. 


La  HAUTEUR  consiste  dans  la 
comparaison  que  l'on  fait  d'une 
chose  par  rapporta  d'autres. 

Ainsi  : 

Une  maison  de  douze  mètres  de  hauteur  n'est  pas  haute,  car  il  y 
en  a  qui  le  sont  davantage  ;  cependant  elle  serait  élevée,  si  elle  se 
trouvait  sur  une  éminence  ou  au  milieu  des  cabanes  d'un  village. 

DEVIN.  —  PROPHÈTE. 
Celui  qui  s'attribue  un  don  de  connaître  le  surnaturel. 

Le   PROPHÈTE    prétend   savoir 


Le  DEVIN  prétend  découvrir  ce 
qui  est  caché;  mais  il  n'a  aucun 
caractère  sacré. 


ce  qui  doit  arriver;  il  est  ou  pré- 
tend être  inspiré  de  Dieu. 


Les  Juifs  consultaient  quelquefois  les  devins,  espèce  de  magiciens 
ou  de  sorciers,  quoiqu'ils  eussent  des  prophètes.  C'est  ce  qui  arriva 
à  Saiil,  quand  il  alla  consulter  la  pythonisse  d'Endor. 
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DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

BABYLONE. 

La  destinée  de  cette  ville  fameuse  fut  étrange,  puis- 
qu'elle périt  par  ses  propres  inventions.  L'Euphrate 
faisait  à  peu  près  dans  ces  vastes  plaines  le  même 
effet  que  le  Nil  dans  celles  de  l'Egypte;  mais,  pour  le 
rendre  commode,  il  fallait  encore  plus  d'art  et  plus  de 
travail  que  l'Egypte  n'en  employait  pour  le  Nil.  L'Eu- 
phrate était  droit  dans  son  cours,  et  jamais  il  ne  dé- 
bordait. Il  fallut  lui  faire  dans  tout  le  pays  un  nombre 
infini  de  canaux,  afin  qu'il  pût  en  arroser  les  terres, 
qui,  par  ce  secours,  devenaient  incomparablement  fer- 
tiles. Pour  rompre  la  violence  de  ses  eaux  trop  impé- 
tueuses, il  fallait  le  faire  couler  par  mille  détours  et 
lui  creuser  de  grands  lacs  qu'une  sage  reine  revêtit 
avec  une  magnificence  incroyable.  Nitocris,  mère  de 
Balthazar,  dernier  roi  de  Babylone,  lit  ces  grands  ou- 
vrages. Mais  cette  reine  entreprit  un  travail  bien  plus 
merveilleux  :  ce  fut  d'élever  sur  l'Euphrate  un  pont 
de  pierre,  afin  que  les  deux  côtés  de  la  ville,  que  l'im- 
mense largeur  de  ce  fleuve  séparait  trop,  pussent 
communiquer  ensemble.  Il  fallut  donc  mettre  à  sec 
une  rivière  si  rapide  et  si  profonde,  en  détournant  les 
eaux  dans  un  lac  immense  que  la  feue  reine  avait  fait 
creuser.  En  même  temps,  on  bâtit  le  pont,  dont  les 
solides  matériaux  étaient  préparés,  et  l'on  revêtit  de 
briques  les  deux  bords  du  fleuve  jusqu'à  une  hauteur 
étonnante,  en  y  laissant  des  descentes  revêtues  de 
même,  et  d'un  aussi  bel  ouvrage  que  les  murailles  de 
la  ville.  La  diligence  du  travail  en  égala  la  grandeur. 
Mais  une  reine  si  prévoyante  ne  songea  pas  qu'elle 
apprenait  à  ses  ennemis  à  prendre  sa  ville.  Ce  fut 
dans  le  lac  même  qu'elle  avait  creusé,  que  Cyrus  dé- 
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tourna  l'Euphrate,  quand,  désespérant  de  réduire 
Babylone  ni  par  force  ni  par  famine,  il  s'y  ouvrit  des 
deux  côtés  de  la  ville  le  passage  que  nous  avons  vu 
tant  marqué  par  les  prophètes. 


XXXV. 

SYNONYMES. 


FOI.  —  CROYANCE. 
Assentiment  de  l'esprit  à  quelque  chose  qu'il  tient  pour  vrai. 


La  FOI  est  une  persuasion  dé- 
terminée par  la  seule  autorité  de 
celui  qui  a  parlé  :  C'est  une 
question  de  foi,  un  ariicle  de 
FOI.  (Acad.) 


La  CROYANCE  est  une  per- 
suasion déterminée  par  l'examen 
de  la  chose  à  croire  ;  elle  suppose 
l'exercice  de  la  raison  individuelle, 
qu'exclut  la  foi  :  J'ai  la  ferme 
CROYANCE  que  Vâme  est  immor- 
telle. (Acad.) 


PUISSANCE.  —  POUVOIR. 
Capacité  d'agir. 

La  PUISSANCE  vient  de  la  force.  I      Le    pouvoir    vient    du    droit 
I  d'agir. 

Ainsi  : 

Le  despotisme  est  une  puissance,  puisqu'il  a  des  forces,  mais  ce  n'est 
point  un  pouvoir,  puisqu'il  n'a  point  de  droit. 


SE   PIER.  —  SE  CONFIER. 
Mettre  sa  confiance. 


Se  fier,  c'est  avoir  delà  con- 
fiance ,  mais  une  confiance  ré- 
servée, limitée  :  On  ne  sait  plus  à 
qui  se  fier.  Je  ne  m'en  fie  qu'à 
mes   propres   yeux,  (Aca  .) 


Se  confier,  c'est  avoir  une 
confiance  complète ,  illimitée  : 
Je  ME  CONFIE  en  la  Providence . 
Il  SE  CONFIE  en  ses  force?. 
(Acad.) 
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PRODIGE.  —  MIRACLE. 
Chose  surprenante,  extraordinaire. 


Le  PRODIGE  est  un  effet  sur- 
prenant  qui  arrive  contre  le  cours 
ordinaire  des  choses  :  Les  anciens 
croyaient  que  les  grands  événe- 
ments sont  quelquefois  précédés 
par  des  prodiges.    (Acad.) 


Le  MIRACLE  est  un  acte  de  îa 

puissance  divine ,  contraire  aux 
lois  connues  de  la  nature  :  La 
résurrection  de  Lazare  est  un  des 
MIRACLES  du  Christ, 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 


LA     FOI. 

La  foi  est  la  source  des  vertus.  Il  n'y  a  de  puissance 
que  dans  la  conviction.  Un  raisonnement  n'a  jamais 
été  fort,  un  poëme  n'a  paru  divin,  une  peinture  belle, 
que  parce  que  l'esprit  ou  l'œil  qui  en  juge  est  con- 
vaincu d'une  certaine  vérité  cachée  dans  ce  raison- 
nement, ce  poëme,  ce  tableau.  Un  petit  nombre  de 
soldats,  persuadés  de  l'habileté  de  leur  général,  ont 
pu  enfanter  des  miracles.  Quarante  mille  Grecs  ont 
suivi  Alexandre  à  la  conquête  du  monde;  Lacédémone 
s'est  confiée  en  Lycurgue,  et  Lacédémone  est  devenue 
la  plus  sage  des  cités  ;  Babylone  s'est  crue  faite  pour 
les  grandeurs,  et  les  grandeurs  se  sont  prostituées  à 
sa  foi  mondaine;  un  oracle  a  donné  la  terre  aux  Ro- 
mains, et  les  Romains  l'ont  obtenue;  Colomb,  seul  de 
tout  un  monde,  s'est  obstiné  à  croire  un  nouvel  uni- 
vers, et  un  nouvel  univers  est  sorti  des  flots.  L'a- 
mitié, le  patriotisme,  tous  les  sentiments  nobles  sont 
aussi  une  espèce  de  foi.  C'est  parce  qu'ils  ont  cru,  que 
les  Codrus,  les  Pylade,  les  Régulus  ont  fait  des  pro- 
diges. Voilà  pourquoi  ces  cœurs  qui  ne  croient  rien, 
qui  traitent  d'illusions  les  attachements  de  râine.  et 
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de  folies  les  belles  actions,  qui  regardent  en  pitié  l'i- 
magination et  la  tendresse  du  génie,  voilà  pourquoi 
ces  cœurs  n'ont  rien  de  grand,  de  généreux;  ils  n'ont 
de  foi  que  dans  la  matière  et  dans  la  mort,  et  ils  sont 
déjà  insensibles  comme  l'une  et  glacés  comme  l'autre. 


XXXYI. 


STNONYMES. 


UNIVERS.  —  MONDE. 
Ensemble  des  choses  que  Dieu  a  créées. 


L'univers  est  l'ensemble  de 
toutes  les  choses  que  Dieu  a 
créées  :  étoiles,  soleil,  planètes, 
comètes,  etc.,  considérées  comme 
formant  un  tout. 


Monde  exprime  une  idée  d'or- 
dre, d'arrangement,  et  peut  dé- 
signer d.s  parties  de  Tunivers  ; 
Faire  le  tour  du  monde,  c'est-à- 
dire  de  la  terre  ;  V ancien  monde  ; 
ZenoMveaw  monde. 


BOURG.   —  VILLAGE.  —  HAMEAU. 
Assemblage  de  maisons  habitées  par  des  gens  de  la  campagne. 


Le  bourg  est  plus  considérable 
que  le  village,  qui  est  plus  con- 
sidérable que  le  hameau. 

Le  BOURG  a  un  marché  et  une 


église  ;  le  village  n'a  point  de 
marché  ;  le  hameau  nV  ni  l'un 
ni  l'autre. 


SURFACE.  —  SUPERFICIE. 
Le  dessus  des  corps. 


Surface  appartient  au  langage 
commun,  et  désigne  le  dessus  des 
corps  quant  à  leur  matière,  à  leur 
composition,  à  leurs  qualités  physi- 
ques :  La  surface  ds  l'eau. 


Superficie  appartient  au  lan- 
gage savant;  il  désigne  le  dessus 
des  corps  quant  à^  leur  étendue  ; 
c'est  un  terme  de  géométrie, 
d'arpentage  :  Ce:te  prairie  a  deux 
hectares  de  superficie. 


FLOTS. 


VAGUES. 


Eaux  soulevées  et  agitées. 


Les  FLOTS  vieiiiiuiit  d'un  mou- 
vement accidentel,  mais  assez  or- 
dinaire. Les  FLOTS  agitent  en 
tous  sens,  ballottent  et  finissent 
par  engloutir  ;  on  y  périt  ou  l'on 
en  échappe. 


Les  VAGUES  proviennent  d'un 
mouvement  violent.  Les  vagues 
tendent  à  ébranler  et  à  renverser  ; 
on  est  entraîné  par  elles  ou  l'on  y 
résiste. 


SIGNE.  —  SIGNAL. 
Ce  à  quoi  on  connaît  quelque  chose. 


Le  SIGNE,  souvent  naturel,  sert 
faire  connaître  la  chose  :  Uor- 

gueilf  dans  toute  condition,  est  un 

SIGNE  de  bassesse. 


Le  SIGNAL  est  toujours  un 
avertissement  convenu  :  Donner 
le  SIGNAL  du  combat. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

GENÈVE. 


J'ai  visité  les  cinq  parties  du  monde  et  je  n'ai  vu 
nulle  part  une  ville  plus  heureusement  située  que 
Genève  :  doucement  échauffée  par  le  soleil,  ce  grand 
foyer  de  V univers;  paresseusement  couchée  comme 
elle  l'est,  appuyant  sa  tête  à  la  base  du  mont  Salève, 
étendant  jusqu'au  lac,  qui  n'a  pas  moins  de  quatorze 
cents  kilomètres  carrés  de  superficie,  ses  pieds,  que 
son  onde  caresse  doucement,  elle  semble  n'avoir  autre 
chose  à  faire  que  de  regarder  avec  complaisance  les 
mille  et  une  villas  semées  aux  flancs  des  montagnes 
neigeuses  qui  s'étendent  à  sa  droite,  ou  couronnent  le 
sommet  des  collines  vertes  qui  se  prolongent  à  sa  gau- 
che ;  elle  est  heureuse,  en  pensant  que  ces  habita- 
tions, dont  le  nombre  s'accroît  chaque  jour,  forme- 
ront bientôt  des  hameaux^  des  villages ,  des  bourgs 


même.  Sur  un  signe  de  sa  main,  elle  voit  accourir, 
du  fond  vaporeux  du  lac,  ses  légères  barques  aux 
voiles  triangulaires  qui  glissent  à  la  surface  de  l'eau, 
blanches  et  rapides  comme  des  goélands,  et  ses  pe- 
sants bateaux  à  vapeur  qui  chassent  l'écume  avec 
leur  poitrail.  Sous  ce  beau  ciel,  devant  ce  beau  lac, 
qui  n'a  ni  ftota  qui  ballottent,  ni  vagues  qui  entraînent, 
il  semble  que  ses  bras  lui  sont  inutiles,  et  qu'elle  n'a 
qu'à  respirer  pour  vivre;  et  cependant,  cette  ville  non- 
chalante et  paresseuse  en  apparence,  c'est  la  reine 
de  l'industrie ,  c'est  la  commerçante  Genève  ,  qui 
compte  plus  de  quatre-vingts  millionnaires  parmi 
ses  vingt  mille  enfants. 


XXXVII. 

SYNONYMES. 

ENTENDRE.   —  ÉCOUTER. 

Ces  mots  sont  relatifs  aux  sensations  ou  aux  perceptions  de  l'ouïe. 

Entendre,  c'est  être  frappé  des  sons  ;  écouter,  c'est  prêter  l'o- 
reille pour  les  entendre.  M.  Willemain  a  dit  du  professeur  Andrieux, 
dont  la  voix  était  faible,  qu'il  se  faisait  entendre  à  force  de  se  faire 
écouter.  Toutefois,  on  peut  écouter  sans  parvenir  à  entendre,  de 
même  que  souvent  on  entend  sans  écouter,  c'est-à-dire  sans  faire 
effort  pour  entendre. 

VASTE.    —  SPACIEUX, 

D'une  grande  étendue. 

Vaste  dit  plus  que  spacieux.  Des  appartements  spacieux  sont  de 
grands  appartements,  des  appartements  qui  offrent  un  grand  espace  ; 
de  vastes  appartements  ne  sont  pas  seulement  grands,  il  sont  Irès- 
grands.  On  dit  la  vaste  mer,  et  non  la  mer  spacieuse,  parce  qu'il 
s'agit  d'une  très-grande  étendue. 


SALUBRE.   — 

Bon  pour 

Ce  qui  est  salubre  contribue  à 
la  santé  par  une  influence  cons- 
tamment hygiénique  :  Uair,Veau, 
les  alimeiits  sont  ou  ne  sont  pas 

SALUBRES. 

Salubre  neso  dit  qu'au  propre. 


SALUTAIRE, 
la  santé. 

Ce  qui  est  salutaire  sauve 
de  quelque  danger,  de  quelque 
mal  :  Le  quinquina  est  fort  salu- 
taire contre  la  fièvre. 

Salutaire  s'emploie  souvent, 
au  figuré,  dans  le  sens  d'utile, 
d'avantageux:  Avis  salutaire, 
doctrine  salutaire. (Acad. ) 


VOLETER.   —  VOLTIGER. 

Se  mouvoir  par  le  moyen  des  ailes. 

Voleter,  c'est  faire  des  vols  de 
courte  durée,  de  petits  vols  :  Les 
jeunes  oiseaux  qui  n'ont  pas  la 
force  de  voler  longtemps  vo- 
lettent. 


Voltiger,  c'est  voler  çà  et  là, 
sans  aucune  direction  déterminée  : 
Les  abeilles,  les  papillons  vol- 
tigent de  fleur  en  fleur.  (Acad.) 


SUPRÊME.  -—  SOUVERAIN  (de  supm  OU  super,  au-dessus). 
Qui  est  au-dessus  de  tout. 


La  terminaison  ème  est  celle 
d'un  superlatif;  suprême  marque, 
par  conséquent,  le  plus  haut  degré 
d'élévation  :  Il  est  parvenu  au 
SUPRÊME  degré  de  la  science,  de 
la  vertu.  (Acad.) 


La  terminaison  ain  exprime 
essentiellement  l'idée  de  puissance. 
Chez  les  Romains  ,  le  dictateur 
avait  un  pouvoir  souverain. 
(Acad.)  - 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

UN     PUR     SANCTUAIRE     DE     LA     DIVINITÉ. 

Une  forêt  vierge  est  un  des  plus  purs  sanctuaires 
de  la  Divinité,  et,  quand  on  y  pénètre,  tout  ce  qu'on  y 
voit,  tout  ce  qu'on  y  entend  à  chaque  pas»  en  cliaque 
saison,  saisit  la  pensée  pour  l'élever  vers  lui;  c'est  sa 
voix  qui,  par  les  éclats  de  la  foudre,  retentit  sous  ces 
voûtes  majestueuses;  c'est  sa  lumière  qui  les  éclaire. 
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Dans  le  jour,  le  soleil  répand  ses  rayons  à  travers 
ces  réseaux  de  feuillage,  comme  à  travers  les  vitraux 
coloriés  d'une  chapelle  gothique.  Dans  la  nuit ,  le 
disque  de  la  lune  est  suspendu,  comme  une  lampe 
d'alhâtre,  sur  ces  vastes  coupoles.  L'hiver,  lorsque  la 
forêt  est  ensevelie  dans  son  linceul  de  neige,  elle 
semble,  dans  sa  tristesse,  s'incliner  et  s'assoupir  sous 
le  regard  de  Dieu.  Au  printemps,  elle  se  réveille 
comme  un  enfant  rafraîchi  par  un  salutaire  sommeil, 
et  célèbre  Celui  à  qui  elle  doit  son  repos,  son  mou- 
vement et  sa  vie.  Ses  fleurs  ouvrent  leurs  corolles 
comme  des  encensoirs  ;  ses  sapins  résineux  exhalent 
l'arôme  de  leurs  bourgeons  naissants;  ses  acacias  et 
ses  cerisiers  répandent  leurs  parfums  dans  les  airs  ; 
ses  insectes  rampent,  courent,  voltigent  avec  un  joyeux 
bourdonnement;  ses  oiseaux  entonnent  dès  le  matin 
leur  cantique  religieux,  et  le  soir  modulent  encore  de 
doux  accents.  Tout  est  musique  et  mélodie;  tout, 
depuis  le  bruissement  des  feuilles,  et  le  soupir  des 
eaux,  jusqu'à  la  sublime  harmonie  des  sphères,  s'élève 
comme  un  hymme  de  louange,  de  gratitude  vers  le 
souverain  Créateur. 


XXXVUI. 

SYNONYMES. 


CHARGE.  ~   FONCTION. 
Partie  ou  branche  de  service  confiée  ou  accordée  à  quelqu'un. 


Charge  signifie  fardeau.  Une 
CHARGE  est  un  emploi  public,  im- 
portant, qui  fait  qu'on  porte  le 
poids  des  affaires  :  Les  hommes  ai- 
ment les  grandes  charges  ,  les 
honneurs,  Je  commandement. 


Fonction  {defungi,  s'acquitter) 
est  un.":  mot  distributif;  il  désigne 
le  travail,  les  actes  d'une  personne, 
et  s'emploie  le  plus  souvent  au 
pluriel  :  La  'principale  fonction 
de  cet  employé  consiste  en-... 


SAVOIR. 


SCIENCE. 


Connaissances  acquises. 


Un  homme  a  du  savoir  s'il  a 
acquis  sur  une  matière  plus  de  con- 
naissances que  n''en  a  le  vulgaire  : 
Ce  médecin  a  acquis  un  grand 
SAVOIR  par  son  expérience. 


Un  homme  a  de  la  science  si 
son  esprit  s'est  rendu  maître  d'un 
système  entier  de  connaissances  : 
Ce  médecin  se  distingue  par  sa 

SCIENCE. 


Ainsi  : 
Science  dit  plus  que  savoir. 

MORT.  —  TRÉPAS,  —  DÉCÈS;  —  FIN. 
Cessation  de  la  vie. 


Mort  est  le  terme  générique, 
le  mot  ordinaire,  dont  on  se  sert 
à  chaque  instant,  dans  quelque 
sorte  de  style  que  ce  soit.  On 
l'applique  à  tout  ce  qui  a  vie,  à 
tous  les  animaux ,  et  non  pas , 
comme  ses  trois  synonymes,  à 
l'homme  seulement. 

Trépas  (de  tré  ou  trans,  au 
delà,  et  de  passer)  désigne  la  mort 
comme  étant  un  passage,  le  pas- 
sage de  cette  vie  à  une  autre,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  ne  convient 
qu'en  parlant  de  l'homme,  le  seul 
être  qui  soit  immortel.  Ce  mot 
exprime  toujours  une  mort  écla- 
tante ,  glorieuse ,  qui  donne  en 
quelque  façon  une  seconde  vie 
dans  la  mémoire  des  hommes. 


Décès  {decedere,  s''en  aller  de, 
quitter  une  place,  la  céder  à 
un  autre)  représente  la  mort 
comme  une  cession  de  place,  de 
biens,  de  droits  à  d'autres.  Aussi 
n'est-il  apphcable  qu'à  l'homme, 
et  ne  s'emploie-t-il  bien  qu'en 
terme  de  jurisprudence,  d'admi- 
nistration :  Vente  après  DÉCÈS; 
acte  de  décès. 

Fin,  ce  qui  termine  la  vie,  n'est 
ni  un  mot  poétique  et  oratoire, 
comme  trépas,  ni  un  mot  pour 
ainsi  dire  technique  comme  décès. 
Ce  qu'il  a  de  particulier,  c'est  de 
présenter  la  mort  comme  un  évé- 
nement, comme  arrivant  plus  ou 
moins  tôt,  comme  étant  plus  ou 
moins  éloigné  :  Sa  fin  approche; 
avoir  une  fin  heureuse. 


EXEMPLE.   —  MODÈLE. 
Ce  qui  détermine  à  agir  d'une  certaine  manière. 


Dans  I'exemple  ,  c'est  le  fait 
que  l'on  considère  :  on  cite,  on 
allègue  un  exemple. 


Dans  le  modèle,  on  considère 
la  perfection  :  on  propose  un  mo- 

DÈI.F,. 
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DANGER.  —  PÉRIL. 
Situation  d'une  personne  menacée  de  quelque  malheur. 


Danger  (du  latin  damnum , 
dommage)  suppose  toutes  les  si- 
tuations où  l'on  craint  un  malheur, 
quel  qu'il  soit,  grave  ou  léger. 


PÉRIL  (de  per  ire,  aller  ou  passer 
à  travers,  périr)  signifie  l'espèce 
de  danger  la  plus  pressante ,  et 
presque  toujours  celle  où  il  va  de 
la  vie. 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 


MORT     DU     POETE     ROTROU. 


Rotrou  habitait  Dreux,  où  il  exerçait  les  fonctions 
de  lieutenant  criminel  et  civil,  et  il  ne  venait  guère  à 
Paris  que  pour  faire  jouer  ses  pièces.  En  1650,  il  était, 
dans  cette  dernière  ville,  occupé  de  quelque  soin  de 
ce  genre,  lorsqu'il  apprend  qu'une  épidémie  désole  sa 
ville  natale.  C'est  une  fièvre  pourprée  dont  les  pro- 
grès sont  si  rapides  que  la.  science  est  impuissante  pour 
les  arrêter.  Déjà  les  principaux  habitants  ont  suc- 
combé, et,  dans  la  terreur  qu'inspire  le  fléau,  chacun 
cherche  à  se  dérober  par  la  fuite  à  une  7nort  qui,  au- 
trement, semble  inévitable.  Tandis  que  tout  le  monde 
s'éloigne  de  la  ville  infectée,  un  seul  homme,  malgré 
les  prières  de  ses  amis,  malgré  les  larmes  d'un  frère, 
quitte  Paris  et  arrive  à  Dreux  ;  cet  homme,  c'est  Ro- 
trou. «  Que  venez-vous  faire  ici?  lui  crient  ses  com- 
patriotes, affligés  de  son  retour.  —  Je  viens  remplir 
mon  devoir,  »  répond-il;  et  il  parcourt  la  cité  pour 
donner  là  Vexemple  du  courage,  ici  les  conseils  de  la 
résignation.  Rentré  dans  sa  maison,  il  écrit  à  son 
frère  :  «  Le  péril  où  je  me  trouve  est  imminent.  Au 
moment  où  je  vous  écris,  les  cloches  sonnent  pour  la 
vingt-deuxième  personne  morte  aujourd'hui  :  ce  sera 
pour  moi  demain  peut-être,  mais  ma  conscience  a 
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marqué  mon  devoir  :  que  la  volonté  de  Dieu  s'accom- 
plisse!... »  Trois  jours  après,  Rotrou  était  mort.  La 
volonté  de  Dieu  avait  frappé,  à  l'âge  de  quarante  et 
un  ans,  l'un  des  hommes  dont  le  talent  et  le  caractère 
ont  le  plus  honoré  la  poésie  et  Thumanité. 


XXXJX. 

SYNONYMES. 

CORTÈGE.   —  ESCORTE. 
Suite  de  personnes  qui  accompagnent. 


Le  CORTÈGE  est  une  suite  de 
personnes  qui  en  accompagnent 
une  autre  avec  cérémonie,  pour 
lui  faire  honneur. 


L'escorte  est  une  troupe  ar- 
mée qui  accompagne  une  per- 
sonne, un  convoi,  des  bagages, 
pour  protéger,  défendre  ou  sur- 
veiller pendant  la  marche. 


BRANCHE.   —  RAMEAU. 
Pousses  d'un  arbre. 


La  BRANCHE  est  le  bois  que 
pousse  le  tronc  d'un  arbre,  d'un 
arbrisseau,  et  qui  s'allonge  comme 
une  sorte  de  bras. 


Le  RAMEAU  est  une  petite  bran- 
che d'arbre. 


BOIS.  —  TAILLIS. 

Réunion  d'arbres  qui  couvrent  un  certain  espace  de  terrain. 

Le  BOIS  est  plus  grand  que  le  |      Le  taïllis  présente  une  idée 

d'utilité  ;  c'est  un  bois  que  l'on 
taille,  que  l'on  coupe  de  temps  en 
temps. 


TAILLIS;  il  présente  une  idée  d'à 
grénaent  et  conserve  toujours  ses 
arbres. 


SOURIRE.   —  SOURIS. 

Action  de  rire  légèrement. 

On  voit  le  sourire,  il  repose  sur 
le  visage  ;  c'est  une  action  suivie, 
un  état  de  la  chose.  On  a  le  sou- 
KiRE  ou  un  SOURIRE  tel  ou  tel. 


On  aperçoit  le  souris,  il  s'é- 
vanouit bientôt  ;  ce  n'est  qu'un 
acte  léger,  un  trait  fugitif.  On  fait 
dans  l'occasion  un  souris  ou  tel 
tel. 
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ENFIN.    --  A  LA  FIN. 
L'idée  de  fin  est  commune  à  ces  deux  mots. 


Enfin  a  rapport  au  discours. 
Enfin,  c'est-à-dire  en  finissant, 
pour  finir,  pour  conclu.sjon,  en 
UQ  mot,  bref,  pour  arriver  tout 
de  suite  à  la  fin  de  mon  récit  : 
Car,  ENFIN,  que  pouvait-il  faire? 
(Acad.) 

Enfin  annonce  encore  le  terme 
d'une  longue  attente  :  Enfin. 
Malherbe  vint...  (Boileau.) 


A  LA  FIN,  vers  ou  sur  la  fin 
sert  à  marquer  que  la  chose  ou  la 
personne  même  finit,  a  fini  ou 
finira  par  faire  telle  chose  :  A  la 
FIN,  il  est  convenu  de  tout. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 


LA     VALLEE     DES     ROSES. 


11  existe,  au  centre  de  la  France,  un  groupe  de 
montagnes  dont  les  sommets  blanchissent  avant  l'hi- 
ver, mais  où  le  printemps  pénètre,  dans  les  vallées, 
avec  le  plus  charmant  cortège  de  fleurs  et  de  verdure. 
C'est  là  qu'un  jour  j*ai  découvert  la  vallée  des  Roses. 
C'était  à  la  fin  de  juin,  le  printemps  des  montagnes. 
Aussi  loin  que  ma  vue  pouvait  s'étendre,  je  ne  voyais 
que  des  buissons  de  rosiers  sauvages.  Sur  les  uns,  les 
fleurs  étaient  solitaires  sur  chacun  de  leurs  supports  ; 
sur  d'autres,  elles  se  réunissaient  en  bouquets.  Celles- 
ci  étaient  blanches,  celles-là  avaient  la  nuance  si  vive 
de  la  rose  à  cent  feuilles.  Tantôt  ces  élégants  buissons 
étaient  espacés  sur  la  pelouse,  et  leurs  rameaux  ame- 
naient les  dernières  roses  sur  les  panicules  tremblantes 
des  graminées,  où  les  entremêlaient  de  blanches  mar- 
guerites; tantôt  les  rosiers  rapprochés  constituaient 
des  fourrés,  des  taillis  épineux,  où  les  groseilliers 
sauvages  venaient   mêler  leur  feuillage.  Plus  loin, 
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d'autres  rosiers,  aux  feuilles  empourprées,  vivaient 
au  milieu  des  viornes,  aux  couronnes  virginales  ; 
enfin,  si  je  montais  encore,  la  rose  des  Alpes,  aux  fleurs 
éclatantes,  me  laissait  pénétrer  au  milieu  de  ses  buis- 
sons sans  épines.  Souvenirs  des  roses  et  de  la  fraîche 
vallée,  restez  dans  le  fond  de  mon  cœur  pour  le  faire 
battre  encore  dans  la  saison  des  frimas  !  Le  printemps 
renaîtra  sans  doute  pour  nous  comme  pour  les  roses  : 
l'espérance  est  le  sourire  du  ciel. 


XL. 

SYNONYMES. 
SE  TAPIR.   —  SE  BLOTTIR. 


Se  ramasser  de  manière  à  occuper  le  moins  d'espace  possible. 

Se  blottir,  c'est  se  rouler  sur 
soi-même,  c'est  s'accroupir  ;  on 
ne  se  blottit  pas  contre  ou  der- 
rière, mais  dans  ou  sous  :  Se 
BLOTTIR  dans  un  coin,  sous  la 
table.  (Acad.) 


Se  tapir,  c'est  se  mettre  à  la 
manière  des  fruits  tapés,  c'est 
s'aplatir  :  Se  tapir  contre  une 
muraille,  derrière  une  haie, 
(Acad.) 


BOIS.   —  FORET. 

Ptéunion  d'arbres  sur  un  espace  de  terrain  plus  ou  moins  considérable. 

Le    bois    couvre 
moins  considérable 
Vincennes, 


La  FORÊT  occupe  une  grande 
étendue  de  terrain  ;  La  forêt  de 
Fontainebleau. 


un   espace 
Le  bois  de 


Circonstance  (circùm  stantia, 
choses  qui  se  tiennent  autour)  si- 
gnifie proprement  certaine  parti- 
cularité qui  accompagne  un  fait  : 
Ex2wser  un  fait,  et  en  rapporter 
jusqu'à  la  moindre  circons- 
tance . 


CIRCONSTANCE.  —  OCCASION. 

Situation  actuelle  d'une  chose. 

Occasion  {ob  cadeve,  tomber 
devant)  exprime  un  moment  fa- 
vorable pour  entreprendre  ou 
exécuter  :  Saisir  ^'occasion,  lais- 
ser échapper  /'occasion. 
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VESTIGE.   —  TRACE. 
Marque  laissée  par  un  être  animé  ou  par  un  corps  quelconque. 


Le  VESTIGE  est  l'empreinte 
laissée  par  un  corps  sur  l'endroit 
où  il  a  posé  ;  on  le  cherche  :  J'ai 
remarqué  dans  ce  pays  des  ves- 
tiges de  plusieurs  camps  des 
Romains.  (Acad.) 


La  TR.\CE  est  un  trait,  une  li- 
gne plus  ou  moins  prolongée  ;  on 
la  suit  :  Voïlà  la  trace  de  ses 
pas.  Suivre  des  voleurs  à  la 
TRACE.  (Acad.) 


BLESSURE.   —  PLAIE. 
Lésion  ou  mal  du  corps  que  la  chirurgie  a  pour  but  de  guérir. 


La  BLESSURE  est  l'impression 
que  fait  un  corps  lorsqu'il  en- 
tame ou  meurtrit  les  chairs  :  JRe- 
cevoirune  blessure. 


La  PLAIE  est  l'état  de  conti- 
nuité de  la  partie  entamée  ou 
meurtrie  ;  elle  peut  provenir  aussi 
d'une  cause  intérieure  :  Il  est 
couvert  de  plaies. 


Au  figuré,  une  plaie  est  un  mal  plus  grand  qu'une  blessure. 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 

UN    ÉPISODE    DE    MON    SÉJOUR    A    SINGAPORE. 

Un  jour  que  j'avais  battu  en  tous  sens  les  profon- 
deurs d'une  forêt  voisine,  je  m'assis  au  pied  d'un 
arbre  séculaire.  Pendant  que  j'écoutais  avec  recueil- 
lement le  bruit  des  solitudes,  la  voix  des  vents  dans 
les  branches,  le  chant  des  oiseaux,  le  bruissement  des 
herbes  agitées  par  des  insectes  voyageurs,  et  les  sons 
mystérieux  que  se  transmettent  les  échos,  un  singe 
vint  gambader  sur  un  arbre  placé  en  face  de  moi.  Je 
ne  voulus  pas  perdre  une  si  belle  occasion  d'exercer 
mon  adresse.  Je  saisis  mon  fusil,  le  coup  partit,  et  un 
cri  de  douleur  succéda  à  la  détonation.  J'aperçus  à 
travers  un  voile  de  fumée  le  pauvre  animal  tomber 
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de  branche  en  branche,  en  portant  ses  mains  à  droite 
et  à  gauche  pour  se  retenir.  Un  moment  il  s'accrocha 
aux  écorces  raboteuses;  mais  ses  forces  l'abandon- 
nèrent, et  il  glissa  jusqu'à  terre  en  suivant  le  tronc  du 
grand  végétal.  Je  courus  vers  le  point  où  j'avais  vu 
tomber  le  blessé,  et,  à  mon  grand  étonnement,  je  ne 
l'y  trouvai  pas;  une  affreuse  trace  de  sang  me  guidant, 
je  le  découvris,  à  quelques  pas  de  là,  blotti  sous  un  ar- 
buste, une  main  sur  sa  blessure  et  l'autre  sur  ses  yeux 
pour  essuyer  ses  larmes.  Bientôt,  il  expira.  Je  m'é- 
loignai le  cœur  navré  en  songeant  à  ma  lugubre  aven- 
ture, et  me  promettant  bien  de  respecter  désormais 
la  vie  de  tous  les  êtres. 


XLI. 


SYNONYMES. 


VALLÉE.  ~  VALLON. 
Espace  plus  ou  moins  grand  entre  des  hauteurs. 


Vallée  désigne  un  espace  plus 
étendu  entre  deux  chaînes  de 
montagnes. 


Vallon  désigne  un  espace  plus 
resserré;  en  eiïet,  la  terminaison 
on  indique  un  diminutif. 


F0S3E.  —  FOSSÉ. 


E.xcavation  dans  la  terre. 


La  FOSSE  est  une  excavation 
qui  n'a  qu'une  médiocre  longueur, 
et  autour  de  laquelle  on  peut  aisé- 
ment circuler  :  Daniel  fut  jeté 
dans  la  fosse  aux  lions.  On  a 
fait  sa  FOSSE  dans  le  cimetière. 
Son  'corps  fut  jetc^dans  la  fosse 
commune. 


Le  FOSSÉ  est  une  excavatîoil 
faite  en  long  pour  clore,  pour 
enfermer  quelque  espace  de  terre, 
pour  faire  écouler  les  eaux,  pour 
la  défense  d'une  place,  etc.:  En- 
tourer un  pré  de  FOSSÉS.  Les 
FOSSÉS  d'wie  place  de  guerre. 
(Acad.) 
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BOULEVARD.  —    REMPART. 
Ce  qui  met  à  l'abri,  ce  qui  sert  de  défense. 

BOULEVARD  dit  plUS  que  REMPART. 


Le  REMPART  représente  quelque 
chose  d'élevé ,  mais  de  simple. 
Une  muraille,  une  barrière  est  un 

REMPART  : 


Le  BOULEVARD  Bst  uu  ouvrage 
composé  ;  c'est  le  terre-plein,  le 
talus  d'un  rempart,  la  surface  su- 
périeure plus  ou  moins  étendue  : 


On  arrive    au  pied,  au  haut   du   rempart;  on  se  promène  sur  le 

BOULEVARD. 

Selon  Voltaire,  boulevard,  écrit  d'abord  houleverd,  vient  de  houle  sur 
le  verd,  parce  que  le  peuple  de  Paris  jouait  à  la  houle  sur  le  verd 
ou  gazon  du  rempart. 

PENCHANT.   --  PENTE. 

Terrain  qui  va  en  baissant.  Au  figuré,  inclination  naturelle. 

penchant  dit  plus  que  pente. 

Penchant  indique  l'idée  d'in- 
clinaison forte,  et,  par  suite,  de 
chute  :  Le  penchant  d'un  alîme. 


Pente  donne  l'idée  de  facilité 
à  descendre  :  La  pente  d'une 
colline. 


Au  figuré,  la  pente  ressemble  au  penchant,  en  ce  qu'elle  vient  de  la 
nature  ;  mais  elle  en  diffère  en  ce  qu'elle  a  moins  de  violence. 

FANÉ.  —   FLÉTRI. 

Etat  de  langueur  et  de  dépérissement  d'une  fleur,  d'une  herbe,  d'une 
plante  ;  et,  au  figuré,  diminution  d'éclat  dans  le  teint,  la  beauté,  etc. 

Ces  deux  mots  diffèrent  entre  eux  du  plus  au  moins  :  Une  fleur  qui 
n'est  qiie  fanée  peut  quelquefois  reprendre  son  éclat;  mais  une 
fleur  flétrie  n'y  revient  plus.  (Guizot.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

^LA     VALLEE     DE     JOSAPHAT. 

On  se  figure  la  vallée  de  Josaphat  comme  un  vaste 
encaissement  de  montagnes  où  le  Cédron,  large  et 
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noir  torrent  aux  eaux  lugubres,  coule  avec  des  mur- 
mures lamentables;  où  de  larges  gorges,  ouvertes  sur 
les  quatre  vents,  s'élargissent  encore  pour  laisser  pas- 
ser les  quatre  torrents  des  morts  venant  de  l'Orient  et 
de  rOccident,  du  Septentrion  et  du  Midi,  assister  au 
dénouement  final  du  grand  drame  de  Thumanité  :  rien 
de  tout  cela.  La  vallée  de  Josaphat  n'est  qu'un  fossé 
naturel  creusé  entre  deux  monticules  de  quelques 
cents  pieds  d'élévation  dont  l'un  porte  Jérusalem,  et 
Tautre,  la  cime  du  mont  des  Oliviers;  les  remparts 
de  Jérusalem,  en  s'écroulant,  en  combleraient  la  plus 
grande  partie.  Le  Gédron  n'est  qu'un  torrent  sans  im- 
portance. En  un  mot,  la  vallée  de  Josaphat  ressemble 
tout  à  fait  à  un  de  ces  fossés  qu'on  voit  au  pied  des 
hautes  fortifications  d'une  grande  ville,  où  l'égout  de 
la  ville  roule  ses  immondices,  où  les  pauvres  habi- 
tants des  faubourgs  disputent  un  coin  de  terre  aux 
remparts  pour  cultiver  des  légumes,  où  les  chèvres  et 
les  ânes  abandonnés  vont  brouter  sur  les  pentes- 
l'herbe  flétrie  par  les  immondices  et  la  boue.  Semez 
le  sol  de  pierres  sépulcrales,  et  vous  aurez  devant  les 
yeux  la  vallée  de  Josaphat. 


XLIL 

SYNONTMSS. 

BANQUET.  —  FESTIN. 
Repas  fait  en  commun. 


Banquet  se  dit  d'un  repas  au- 
quel prennent  part  des  personnes 
en  communauté  d'opinion  ,  de 
croyance,  de  vue,  de  desseins,  d'in- 


Festin  (du  latin  festum,  leste, 
fête)  éveille  toujours  une  idée  de 
somptuosité,  soit  par  l'abondance 
et  la  délicatesse  des  mets,  soit  par 
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térêts,  etc.  ;  il  peut  d'ailleurs  être 
sobre,  modeste,  sang  appareil. 
Dans  les  banquets  politiques  on 
parle  plus  qu'on  ne  rnange.  Les 
agapes  des  prenaiers  chrétiens 
étaient,  en  quelque  sorte,  des 
banquets  religieux. 


l'éclat  et  l'appareil  qu'on  y  déploie  : 
Le  FESTIN  de  Baîthasar. 


ACCOMPAGNER.   —  ESCORTER. 
Aller  avec. 


On  ACCOMPAGNE  par  égard,  par 
amitié;  une  seule  personne  suffit 
pour  ACCOMPAGNER  :  Je  vous  ac- 
compagnerai jusque-là.  On  Tac- 
COMPagna  jusqu'à  sa  voiture. 


On  ESCORTE  par  précaution  : 
une  escorte  se  compose  toujours 
d'un  certain  nombre  de  personnes  : 
On  détacha  un  corps  de  cavalerie 
pour  ESCORTER  le  convoi. 


DEMEURE.  —  RÉSIDENCE. 
Lieu  dans  lequel  on  se  tient  d'ordinaire. 

Demeure  marque  quelque  ;  Résidence  marque  quelque 
chose  de  constant  :  |  chose  d'accidentel,  de  passager  : 

Apres  une  résidence  de  quelques  années  sur  cette  terre,  notre 
âme,  si  nous  avons  bien  vécu,  retourne  au  ciel,  ou  elle  doit  avoir 
sa  demeure. 

TOMBE.  —  TOMBEAU. 

Lieu  où  l'on  dépose  les  morts. 


La  TOMBE  est  proprement  la 
table  de  pierre,  de  marbre,  etc., 
placée  au-dessus  de  la  fosse;  c'est 
aussi  quelquefois  la  fosse  elle- 
même  :  Prier  sur  la  TOMBE  de 
quelqu^un  ;  avoir  déjà  un  pied 
dans  la  TOMBE. 


Le  TOMBEAU  est  la  tombe  de- 
venue un  monument  élevé  pour 
illustrer  et  consacrer  la  mémoire 
des  morts  par  des  emblèmes,  des 
allégories,  etc.  :  Le  tombeau  de 
Napoléon  I"  est  aux  Invalides. 


AROMATE.   —  PARFUM. 

Choses  qui  sentent  bon. 

L'aromate    (  du  grec  arô,  je  1      Le  parfum  (  du    latin  fumu», 
porte,  j'élève  ;  et  de  osmê,  odeur,  (  fumeur,  vapeur  ;  et  de  par,  alté- 
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senteur)  désigne  la  substance  d'où 
s''élève  une  odeur  :  L'encens  est 

un  AROMATE. 


ration  de  per,  à  travers)  désigne 
l'odeur  même,  la  senteur,  le  fu- 
met qui  s'élève  d'une  substance  : 
L'exhalaison  agréable  que  l'encens 
répand  quand  on  le  brûle  est  un 

PARFUM. 

On  dit  de  même  :  le  parfum  des 
ileurs;  et,  au  figuré  :  le  parfum 
de  la  prière. 

Parfum  s'emploie  quelquefois 
pour  le  corps  lui-même. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 


LES     FLEURS. 


Quoi  de  plus  intéressant  que  les  fleurs?  Ce  sont 
elles  qui,  en  ouvrant  le  cercle  des  saisons,  appellent 
ces  légions  d'insectes  qui  viennent  en  bourdonnant 
prendre  leur  part  du  banquet  auquel  la  nature  les 
convie;  ce  sont  elles  qui,  préludant  à  la  graine,  as- 
surent à  la  terre  sa  splendide  parure,  et  à  l'homme 
les  sources  les  plus  pures  et  les  plus  réelles  de  ses 
douces  émotions,  pendant  sa  courte  résidence  sur 
la  terre.  Elles  nous  accompagnent  à  toutes  les  épo- 
ques de  la  vie  :  elles  sourient,  sur  la  pelouse,  aux 
premières  joies  de  l'enfance  ;  plus  tard,  elles  servent 
de  parure  à  l'innocence  ;  les  grands  de  la  terre  les 
prodiguent  dans  leurs  festins  et  recommandent  qu'on 
en  entoure  leurs  tombeaux.  Combien  de  gracieuses 
pensées  et  de  doux  sentiments  sont  exprimés  par  les 
fleurs!  Elles  assistent  à  nos  tètes  de  famille,  se  tres- 
sent en  couronnes  pour  les  plus  beaux  jours  de  la 
vie,  et  quand  nous  dormons  dans  la  tombe,  ce  sont 
encore  des  fleurs  qui  nous  accompagnent  et  ne  s'éloi- 
gnent jamais.  Si  des  mains  pieuses  ne  iviennent  pas 
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déposer  près  de  nous  les  guirlandes  de  l'immortelle, 
ou  couvrir  notre  dernière  demeure  des  fleurs  que 
nous  avons  aimées,  la  nature  y  place  elle-même  le 
signe  de  l'immortalité.  Les  fleurs,  enfin,  ont  remplacé 
sur  l'autel  les  sanglantes  hécatombes;  elles  sont  le 
parfum  de  la  prière  et  l'anneau  d'alliance  qui  unit 
l'homme  à  la  Divinité. 


XLIII. 

SYNONYMES. 


LOUER. 


VANTER. 


Dire  du  bien  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose. 


Louer  (du  latin  laudare,  louan- 
ger,  faire  Téloge),  c'est  trouver 
bon  et  le  dire.  On  loue  une  per- 
sonne pour  lui  marquer  l'estime 
qu'on  fait  d'elle  ou  pour  lui  don- 
ner des  applaudissements  :  Il  faut 
savoir  louer  et  blâmer  à  propos. 
(Acad.) 


Vanter  (de  venditare,  chercher 
à  vendre),  c'est  faire  valoir  une 
chose  ou  une  personne,  comme  un 
marchand  sa  marchandise.  Ainsi, 
on  vante  une  personne  pour  lui 
procurer  l'estime  des  autres  ou 
pour  lui  donner  de  la  réputation. 


SUR.   —  CERTAIN.    —  ASSURÉ. 


Ces  trois  mots  excluent  le  doute,  et  signifient,  chacun  :  propre  à 
déterminer  la  croyance. 


Une  chose  est  sure,  quand  elle 
est  confirmée  par  l'expérience  de 
tous  les  jours  :  Le  remède  dont  je 
vous  parle  est  un  remède  sur. 
(Acad.) 


Une  chose  est  certaine,  quand 
elle  présente  des  caractères  d'évi- 
dence :  La  nouvelle  est  certaine. 


Une  chose  est  assurée  quand  elle  renferme    des  principes  de  stabi- 
lité :  Une  paix  assurée.  (Acad.  ; 
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AISE.  —  CONTENT. 


RAVI. 


Ces  trois  mots  expriment  une  situation  agréable  de  Tâme,  et  forment 
une  gradation  ascendante. 

Nous  sommes  bien  aises  des  succès  qui  ne  nous  regardent  qu'indi- 
rectement. 

L'accomplissement  de  nos  propres  désirs  dans  ce  qui  nous  concerne 
personnellement,  nous  rend  contents. 

Une  forte  impression  de  plaisir  fait  que  nous  sommes  ravis. 


ASSURER.   —  AFFIRMER. 
Présenter  une  chose  comme  certaine. 


Assurer  indique  surtout  le  ton 
de  la  voix,  la  manière  de  dire,  par 
lesquels  on  préfend  marquer  la  cer- 
titude d'une  chose  :  Il  assure  un 
mensonge  aussi  hardiment  qu'une 
vérité. 


Affirmer,  c'est  employer  une 
sorte  de  serment  pour  faire  croire 
à  la  sincérité  :  Je  les  ai  vus,  je 
vous  I'affirme.  (Acad.) 


CHAGRIN.  —  PEINE. 

Chose  fâcheuse  qui  nous  affecte  désagréablement 

Le  chagrin  est  un  ennui  qui 
altère  l'humeur,  et  affecte  ordi- 
nairement l'esprit  :  Noyer  son 
chagrin  dans  le  vin.  (Acad.) 


La  peine  ,  îilus  grande  que  le 
chagrin,  est  une  tristesse  ordinai- 
rement passagère  ;  elle  affecte  sur- 
tout le  cœur  :  Chacun  a  ses  peihes. 
(Voltaire.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 


UN     PERE     EXILE     A    SA     FILLE 


Ma  très-chère  enfant, 

Tu  as  sans  doute  fort  bien  deviné  le  sentiment 
qui  empêche  ta  maman  de  te  vanter  à  toi-même  ;  il 
pourrait  en  résulter  deux  inconvénients,  celui  d'aug- 
menter ton  amour-propre  ef  celui  de  nourrir  ta  pa- 
resse. Tu  sens  bien  par  toi-même  qu'on  est  toujours 
porté  à.  s'arrêter  eu  chemin,  à  dire  :  C'est  assez  ;  et 
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c'est  un  grand  mal.  Maman  voudrait  donc  éviter  cette 
nonchalance,  et  t'animer  constamment  à  de  nouveaux 
efforts  ;  mais  il  est  bien  sûr,  et  tu  en  es  bien  persua- 
dée, qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  t'aime  plus 
que  ta  maman,  et  qui  rende  plus  de  justice  aux  efforts 
que  tu  fais  pour  être  une  bonne  et  aimable  personne. 
Jamais  tu  ne  fais  quelque  chose  de  bien  sans  qu'elle 
ait  soin  de  m'en  faire  part  :  plus  tu  vivras  et  regar- 
deras autour  de  toi,  ma  chère  enfant ,  plus  tu  verras 
que  nulle  part  tune  peux  être  mieux  qu'auprès  d'elle. 
Je  suis  assez  content  de  ton  style  et  de  ton  ortho- 
graphe; j'ai  bien  envie  d'être  auprès  de  toi  pour  y 
donner  la  dernière  main.  En  attendant,  je  puis  l'assu- 
rer que  tu  as  des  dispositions  pour  écrire  purement; 
ainsi,  il  faut  les  cultiver.  Voilà  qui  va  peut-être  te 
donner  de  l'orgueil;  mais,  une  autre  fois,  je  ne  te 
parlerai  que  de  tes  défauts,  pour  t'humilier.  Tu  feras 
fort  bien,  ma  chère  enfant,  de  m'écrire  de  temps  en 
temps;  mais  il  faut  laisser  courir  ta  plume,  et  me  dire 
tout  ce  qui  te  passe  dans  la  tête.  Tu  as  toujours  quatre 
chapitres  à  traiter,  tes  plaisirs,  tes  chagrins,  tes  occu- 
pations et  tes  désirs;  avec  cela,  on  peut  remplir 
quatre  pages.  Pour  moi,  il  me  suffit  de  quatre  mots 
en  suivant  cette  même  division  :  mon  plaisir  serait 
d'être  avec  toi,  mon  chagrin  est  d'en  être  éloigné, 
mon  occupation  est  de  trouver  les  moyens  de  te  re- 
joindre, et  mon  désir  est  d'y  réussir.  Adieu,  ma  chère 
enfant. 
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XLIV. 


SYNONTMES. 


MARQUER.   —   INDIQUER.    —  DÉSIGNER. 
Donner  le  moyen  de  connaître. 


Marquer,  c'est  faire  connaître 
une  chose  à  une  certaine  marque  : 
On  MARQUE  dans  un  livre  un 
passage  qui  a  frappé.  Le  cadran 
MARQUE  les  heures.  On  marque 
du  linge.  Les  rides  marquent  la 
vieillesse. 

Indiquer,  c'est  montrer  comme 
du  doigt  {indeœ)  de  quel  côté  est 
la  chose  :  Ce  poteau  est  là  pour 
INDIQUER  le  chemin. 


DÉSIGNER,  c'est  faire  connaître 
par  des  signes,  c'est  enseigner  ou 
annoncer  la  chose  cachée  au  moyen 
de  certains  signes  qui  ont  des  rap- 
ports avec  elle  :  Les  Egyptiens 
DÉSIGNAIENT  l'éternité  par  la 
figure  d'un  serpent  qui  se  mord  la 
queue.  (Acad.) 


NAVIRE.   —  VAISSEAU. 

Bâtiment  pour  aller  sur  mer. 

Chacun  de  ces  deux  noms  dési-  }  fleuves  ;  mais,  en  parlant  des  bâli- 
gne  un  bâtiment  de  bois  construit  !  ments  de  guerre,  on  dit  plus  ordi- 
d'une  manière  propre  à  transpor-  j  nairement   vaisseau  que  navire. 
ter  des  hommes  et  des  marchan-  j  (Acad.) 
dises  par  mer  et  sur  les  grands  ' 


UNIQUE. 


SEUL. 


Sans  autre  ou  sans  d'autres. 


Placé  après  Je  nom  auquel  il  se 
rapporte,  unique  signifie  qu'il  n'y 
a  point  d'autre  chose  de  la  même 
espèce;  seul,  que  cette  chose 
n'est  point  accompagnée  :  Un  en- 
fant qui  n'a  ni  frère  ni  sœur,  est 
UNIQUE.  Un  homme  abandonné 
reste  seul. 


Placé  avant  le  nom,  seul  se 
rapporte  à  d'autres  choses  qu'il 
nie  ou  repousse  :  U)i  SEVh  regard 
suffit  pour  percer  ce  mystère;  uni- 
que suppose  qu'il  n'en  existe  point 
d'autre  :  La  lecture  est  mon  uni- 
que occupalion. 
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PLACER.  •—    POSER. 
Faire  en  sorte  qu'une  chose  soit  dans  un  certain  lieu. 


Placer,  donner  place  ou  une 
place,  c'est-à-dire  un  rang,  a  rap- 
port à  un  certain  arrangement,  à 
un    certain   ordre   :  Placez   ces 


Poser,  mettre  en  repos  ou  au 
repos  (de  ponere,  établir),  a  rap- 
port à  un  état  antérieur  de  mouve- 
ment qu'on  fait  cesser,  ou  à  l'étal 


livres  dans  ma  bibliothèque.  On  \  ultérieur  qu'on  assure,  qu'on  rend 
A  PLACÉ  avec  goût  les  colonnes  stable  :  Le  papillon  ne  se  pose 
de  cet  édifice.  que  sur  les  fleurs.    On    A   POSÉ 

les  coloîines  de  cet  édifice  sur  une 
'  hase  solide. 


CONTEMPLER.  —   CONSIDÉRER. 

S'appliquer  à  voir. 

Contempler,  c'est  regarder  le  |  Considérer,  c'est  regarder  les 
ciel  (templum).  j  astres  (sidéra). 

Ainsi  : 

On  CONTEMPLE,  comme  l'homme  émerveillé  qui  regarde  le  ciel;  on 
CONSIDÈRE,  comme  l'astronome,  comme  le  savant  qui  regarde  les  astres 
et  cherche  à  en  estimer  la  grandeur  et  la  distance.  On  contemple  et 
on  admire  ;  on  considère  et  on  juge.  (Lafaye.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LES    OISEAUX    AQUATIQUES. 

La  forme  du  corps  et  des  membres  de  ces  oiseaux 
indique  assez  qu'ils  sont  navigateurs-nés  et  habitants 
naturels  de  Télément  liquide  :  leur  corps  est  arqué 
et  bombé  comme  la  carène  d'un  vaisseau^  et  c'est  peut- 
être  sur  cette  figure  que  l'homme  a  tracé  celle  des 
premiers  navires  qu'il  a  construits;  leur  cou,  relevé 
sur  une  poitrine  saillante,  en  représente  assez  bien  la 
proue;  leur  queue,  courte  et  rassemblée  en  un  seul 
faisceau,  sert  de  gouvernail;  leurs  pieds  larges  et  pal- 
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mes  font  l'office  de  véritables  rames  ;  le  duvet  épais 
et  lustré  d'huile  qui  revêt  tout  le  corps  des  canes,  des 
eiders  et  des  cygnes,  entre  autres,  est  un  goudron  na- 
turel qui  le  rend  impénétrable  à  l'humidité,  en  même 
temps  qu'il  le  fait  flotter  plus  légèrement  à  la  surface 
des  eaux.  Et  ceci  n'est  encore  qu'un  aperçu  des  facul- 
tés que  la  nature  a  données  à  ces  oiseaux  pour  la  na- 
vigation; leurs  habitudes  naturelles  sont  conformes 
à  ces  facultés  ;  leurs  mœurs  y  sont  assorties  :  ils  ne 
se  plaisent  nulle  part  autant  que  sur  l'eau;  ils  sem- 
blent craindre  de  se  poser  à  terre  ;  les  aspérités  du 
sol,  quelque  petites  qu'elles  soient,  blessent  leurs 
pieds  qu'a  amollis  l'habitude  de  ne  presser  qu'une 
surface  humide;  enfin,  l'eau  est  pour  eux  un  lieu  de 
repos  et  de  plaisirs,  où  tous  leurs  mouvements,  qu'elle 
qu'en  soit  la  variété,  se  font  avec  la  plus  grande 
aisance,  où  leurs  diverses  évolutions  se  tracent  avec 
une  grâce  que  nous  nous  sommes  plu  maintes  fois  à 
contempler  et  à  admirer. 


XLV. 

SYNONYMES. 

JMAGiWp:H.   —   S"lMAaiNEl{. 
Se  représenter,  se  faire  une  idée. 


Imaginer,  c'est  se  représenter 
quelque  chose  d'idéal,  qu'on  crée, 
qu'on  invente,  sans  aucun  égard  à 
la  réalité  de  la  représentation. 


S'imaginer,  imaginer  a  soi, 
pour  soi,  c'est  se  représenter 
quelque  chose  h  quoi  l'on  croit,  à 
quoi  l'on  s'attache,  qu'on  s'im- 
pose, qu'on  se  persuade. 


Ainsi  : 

IMAGINER  des  fantômes  et  des  périls ,  c'est  simplement  en  produire 
l'idée  dans  son  esprit;  se  les  imaginer,  c'est,  de  plus,  croire  qu'ils 
existent,  et  avoir  peur  de  sa  création.  (Lafaye.) 
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BAGATELLE. 

La  BAGATELLE  (petite  bague) 
est,  au  propre  comme  au  fioruré, 
une  chose  frivole,  qui  ne  mérite 
pas  qu'on  l'estime  :  Il  m'a  fait 
présent  de  quelques  bagatelles. 
Ils  se    so7it    brouillés   pour  une 

BAGATELLE.  (Acad.) 


-  NIAISERIE. 

La  NIAISERIE  est  une  bagatelle 
puérile,  une  sorte  d'enfantillage, 
quelque  chose  qui  manque  de  sé- 
rieux :  Vous  nous  débitez  cela 
comme  une  chose  sérieuse  et  c'est 
une  NIAISERIE.  (Acad.) 


GRAND.   —  GRANDIOSE. 

Qui  a  de  la  grandeur. 

Grand  est  le  terme  ordinaire  : 
Un  GRAND  jardin;  de  grandes 
difficultés. 


Grandiose  ne  se  dit  guère  que 
des  beaux-arts,  de  ce  qui  impose, 
de  ce  qui  frappe  l'imagination  par 
un  caractère  de  noblesse,  de  ma- 
jesté :  Composition  grandiose. 
Cette  architecture  est  d'un  style 
grandiose.  (Acad.) 


IMAGE.   —  FIGURE.  ~  PORTRAIT. 
Représentation. 

Le  portrait  en  donne  la  res- 


L'image  représente  l'idée  de  la 
chose  même  :  Avoir  Z^image  de  la 
mort  présente  à  Vesprit.  (Acad.) 

La  FIGURE  en  montre  le  con- 
tour, la  silhouette,  le  dessin,  l'at- 
titude :  Des  figures  de  plantes. 


semblance;  aussi  ne  se  borne-t-il 
pas  à  une  simple  délinéation  :  Le 
portrait  de  votre  père  est  très- 
ressemblant. 


RIRE.   —  SOURIRE. 

Faire  un  certain  mouvement  de  la  bouche,  par  suite  de  l'impression 
que  cause  en  nous  quelque  chose  de  gai,  de  plaisant. 


Rire  ,  c'est  faire  un  certain 
mouvement  de  la  bouche  en  rac- 
compagnant d'un  éclat  :  Nous 
nous  tenions  les  côtes  de  rire. 
(Acad.) 


Sourire,  c'est  rire  sans  éclater, 
et  seulement  par  un  léger  mou- 
vement de  la  bouche  et  des  yeux  : 
Il  ne  répondit  rien,  mais  Use  mit 
à  sourire.  (Acad.) 
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LA    COMÉDIE    ET    LA    TRAGÉDIE.    {Parallèle.) 

Il  s'est  trouvé  des  gens  qui  se  sont  imaginé  que 
l'esprit  et  la  beauté  ne  se  ,  trouvent  que  dans  les 
poèmes  sérieux,  et  que  les  pièces  comiques  sont  des 
niaiseries  qui  ne  méritent  pas  la  louange  qu'on  leur  a 
trop  souvent  donnée. 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment,  quant  à  moi.  La  tra- 
gédie, sans  doute,  a  quelque  chose  de  solennel  et  de 
graîidiose^ quand  elle  est  bien  touchée;  mais  la  comé- 
die a  ses  charmes  ,  et  je  soutiens  que  l'une,  aussi 
bien  que  l'autre,  présente  des  difficultés  plus  grandes 
qu'on  ne  se  l'est  généralement  figuré  ;  et,  quant  à  la 
difficulté,  si  vous  mettiez  un  peu  plus  du  côté  de  la 
comédie,  peut-être  ne  vous  tromperiez-vous  pas.  Car, 
enfin,  je  trouve  qu'il  est  plus  aisé  de  se  guinder  sur 
de  grands  sentiments  que  d'entrer  comme  il  faut  dans 
le  ridicule  des  hommes,  et  de  rendre  agréablement 
sur  la  scène  les  défauts  que  la  société  a  laissés  s'intro- 
duire dans  son  sein.  Lorsque  vous  peignez  des  héros, 
vous  les  faites  tels  que  vous  voulez  ;  ce  sont  des  ^or- 
traits  de  fantaisie  où  l'on  ne  cherche  point  de  ressem- 
blance ,  et  vous  n'avez  qu'à  suivre  les  traits  d'une 
imagination  qui  se  donne  l'essor,  et  que  souvent  on  a 
vue  laisser  le  vrai  pour  attraper  le  merveilleux.  Mais 
lorsque  vous  peignez  les  hommes,  il  faut  peindre 
d'après  nature.  On  veut  que  ces  portraits  ressemblent; 
et,  quelque  peine  que  vous  vous  soyez  donnée,  vous 
n'avez  rien  fait ,  si  vous  n'y  faites  reconnaître  les 
gens  de  votre  siècle,  que  vous  vous  êtes  proposé  de 
tourner  en  ridicule.  En  un  mot,  dans  les  pièces  sé- 
rieuses, il  suffit,  pour  n'être  point  blâmé,  de  dire  des 
choses  que  le  bon  sens  et  le  bon  goût  aient  dictées; 
mais  ce  n'est  pas  assez  dans  les  autres,  il  faut  y  plai- 
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santer  et  faire  qu'on  rie^  et  c'est  une  étrange  entre- 
prise que  celle  de  faire  rire  les  honnêtes  gens. 


XLYI. 


SYNONYMES. 


ESPOIR.  —  ESPÉRANCE. 
Désir  d'une  chose. 


L'espoir  est  un  désir  qui  porte 
sur  un  objet  prochain,  déterminé  : 
Espoir  trompeur.  (Acad  .) 


L'espérance  est  plus  vague, 
plus  incertaine  dans  son  objet,  et 
consiste  plutôt  dans  une  disposi- 
tion habituelle,  dans  un  état  con- 
stant de  l'âme  :  Se  repaUre  d'ES- 
PÉRANCE.  (Acad.) 


BUT.   —  TERME. 
Fin  d'une  chose. 


Le  BUT  est  fixe  ;  c'est  oh  l'on 
veut  aller  :  Voir  le  but  où  l'on 
tend.  Aller  droit  au  but. 


Le  TERME  est  la  fin  des  actions 
et  des  choses  qui  ont  quelque 
étendue  de  lieu  ou  de  temps  :  Être 
au  TERME  de  son  voyage. 


CAP.  —  PROMONTOIRE. 
Pointe  de  terre  qui  s'avance  dans  la  mer. 


Le  CAP  (du  latin  caput,  tête) 
est  simplement  une  pointe  de  terre 
avancée  dans  la  nier. 


Le  PROMONTOIRE  (du  latin  pro, 
en  avant;  et  de  mons,  montis, 
mont,  montagne)  est  aussi  une 
pointe  de  terre  qui  s'avance  dans 
la  mer,  mais  une  nointe  élevée. 
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DEMEURER.  —   HABITER.   —  LOGER. 
Se  tenir  quelque  temps  dans  lui  certain  lieu,  dans  un  certain  état. 


Habiter  indique  le  séjour  ha- 
bituel et  marque  une  longue  rési- 
dence. 

Demeurer  marque  une  rési- 
dence temporaire. 

Loger  se  dit  par  rapport  à  la 
maison  ou  à  la  partie  de  la  mai- 


son dans  laquelle  on  se  tient  :  Un 
citadin,  c'est-à-dire  un  homme 
qui  HABITE  la  ville,  passe  la  belle 
saison  à  la  campagne,  il  pourra 
dire  quil  y  a  demeuré  tout  ce 
temps.  On  demeure  à  Paris;  on 
loge  auLouvre  ou,  àV  hôtel  garni . 


MOMENT.  —   INSTANT. 
Ces  mots  servent  à  exprimer  les  plus  petites  parties  du  temps. 


Un  moment  n'est  pas  long  : 
Tout  dépend  de  savoir  prendre 
le  MOMENT  favorable. 


Un  INSTANT  est  encore  plus 
court  qu'un  moment  :  Quelque- 
fois un  INSTANT  h'OjJ  tôt,  ou  trop 
tard,  est  tout  ce  qui  fait  la  diffé- 
•tence  du  succès  à  l'infortune. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LE    TERME    DU    VOYAGE. 

Vers  les  huit  heures  du  soir,  le  vent  du  nord  reprit 
son  cours  et  Vespoir  de  toucher  bientôt  au  terme  du 
voyage  ranima  la  gaité  des  pèlerins.  Notre  pilote 
allemand  nous  annonça  qu'au  lever  du  jour  nous  aper- 
cevrions le  cap  Saint-Iphane ,  dans  l'île  de  Chypre. 
On  ne  songea  plus  qu'à  jouir  de  la  vie.  Tous  les  sou- 
pers furent  apportés  sur  le  pont;  on  était  divisé  par 
groupes;  chacun  envoyait  à  son  voisin  la  chose  qui 
manquait  à  ce  voisin.  J'avais  adopté  la  famille  qui  lo- 
geait devant  moi;  elle  était  composée  d'une  femme,  de 
deux  enfants  et  d'un  vieillard,  père  de  la  jeune  pèle- 
rine. Ce  vieillard  accomplissait  pour  la  troisième  fois 
le  voyage  de  Jérusalem  ;  il  n'avait  jamais  vu  le  pèle- 
rin latin,  et  ce  bonhomme  versait  des  larmes  de  joie 
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en  me  regardant  :  je  soupai  donc  avec  cette  famille. 
Je  n'ai  guère  vu  de  scènes  plus  pittoresques  et  plus 
agréables.  Le  vent  était  frais,  la  mer  belle,  la  nuit 
sereine.  La  lune  avait  l'air  de  se  balancer  entre  les 
mâts  et  les  cordages  du  vaisseau  :  tantôt  elle  parais- 
sait hors  des  voiles,  et  tout  le  navire  était  éclairé  ; 
tantôt  elle  se  cachait  sous  les  voiles,  et  les  groupes  de 
pèlerins  rentraient  dans  l'oaibre.  Qui  n'aurait  béni  la 
religion,  en  songeant  que  ces  deux  cents  hommes,  si 
heureux  dans  ce  moment,  étaient  pourtant  des  esclaves 
courbés  sous  un  joug  odieux?  Ils  allaient  au  tombeau 
du  Christ  oublier  la  gloire  passée  de  leur  patrie ,  et  se 
consoler  de  leurs  maux  présents.  Et  que  de  douleurs 
secrètes  ne  déposeraient-ils  pas  bientôt  à  la  crèche  du 
Sauveur!  Chaque  flot  qui  poussait  le  vaisseau  vers 
le  saint  rivage  emportait  une  de  nos  peines. 


XL  VIL 

SYNONYMES. 

ORAGE.   —   TEMPÊTE.    —  OQRAGAN.    —   BOURRASQUE. 

Altération  violente  du  beau  temps,  causant  ou  pouvant  causer 
des  désastres. 

L'orage  est  une  pluie  forte  et  '  qui,    s'élevant  tout  à  coup,    de- 
subite  avec  éclairs  et  tonnerres.       ;  vient  assez   fort   pour  causer  de 


La    TEMPÊTE  est  un  vent  vio-  j  grands  ravages, 
lent  avec  ou  sans  tonnerre.  |      La    bourrasque  est  un  coup 


L'ouRACxAN   est   un    tourbillon  '  de  vent  passager  en  mer. 

VIEUX.   —  ANCIEN.   —  ANTIQUE. 
Qui  existe  depuis  longtemps. 


Ces  termes  enchérissent  l'un 
•sur  l'autre;  antique  enchérit  sur 
ANCIEN ,   et  celui-ci   sur   vieux. 

Une  mode  est  vieille  quand  elle  !  qu'elle  est  ancienne. 
cesse    d'être  en  usage;    elle  est  ; 


ancienne  lorsque  1  usage  en  est 
entièrement  passé  ;  elle  est  anti- 
que lorsqu'il  y  a  déjà  longtemps 
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EMPLIR.    —   REMPLIR. 

Rendre  plein. 

Remplir,  c'est  emplir  de  nouveau;  mais  les  composés  qui  prennent 
la  préfixe  re  s'emploient  plus  souvent  que  leurs  simples  ;  on  dit  rem- 
plir Vair  de  ses  cris,  les  étrangers  remplissent  la  ville  (Acad.), 
plutôt  que  emplir  Vair  de  ses  cris,  les  étrangers  emplissent  la  ville. 

SURPRISE.  —  ÉTONNEMENT.   —  CONSTERNATION. 
Émotion  plus  ou  moins  forte  causée  par  quelque  chose  d'inattendu. 


La  surprise  est  ordinairement 
causée  par  quelque  chos«  d'impré- 
vu :  Éproitver  wne  dowce  surprise. 

L'étonnement  est  une  forte 
surprise  :  Être  saisi,  être  frappé 

d' ÉTONNEMENT. 

CHER.    - 


La  CONSTERNATION  cst  un 
trouble  mortel  du  cœur,  causé 
par  quelque  événement  funeste  ou 
par  quelque  accident  terrible  : 
Cette  perte  fut  suivie  d\ne  cons- 
ternation universelle.   (Acad.) 

CHÉRI. 


Qui  est  tendrement  aimé. 

Chéri  dit  plus  que  cher  :  Ces  enfants  sont  naturellement  chers 
à  leurs  parents;  mais  s'il  s'en  trouve  un  parmi  eux  qui  le  soit  un  peu 
plus  que  les  autres,  un  pour  lequel  ils  paraissent  avoir  une  certaine 
préférence,  on  dit  que  cet  enfant  est  leur  chéri,  leur  Benjamin. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 
l'arc-en-ciel. 

A  la  suite  d'un  orage  qui  avait  jeté  tout  le  monde 
dans  la  consternation ,  mais  qui  fit  beaucoup  de  bien 
à  la  nature,  parut  tout  à  coup  à  l'horizon  un  magni- 
fique arc-en-ciel.  Un  enfant,  qui  regardait  par  la  fe- 
nêtre, l'aperçut  et  s'écria  plein  de  joie  et  de  surprise  : 
«  Non,  jamais,  depuis  que  je  suis  au  monde,  je  n'ai 
vu  de  si  admirables  couleurs!  c'est  là-bas,  près  du 
vieux  saule,  au  bord  du  ruisseau,  qu'elles  descen- 
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ent  du  haut  des  nuages  jusque  sur  la  terre.  Oh! 
ien  sûr  que  toutes  ces  belles  couleurs  doivent  tomber 
ar  petites  gouttes  de  chaque  feuille  de  cet  arbre, 
ourons  vite,  et  remplissons -en  toutes  les  coquilles  de 
la  boîte  à  couleurs.  » 

En  effet,  l'enfant  se  mit  à  courir  à  toutes  jambes 
ers  le  saule;  mais,  à  son  grand  étonnement  il  se 
'ouva  seul,  au  milieu  de  la  pluie ,  et  ne  découvrit 
as  la  moindre  trace  de  ces  couleurs  tant  désirées, 
[ouille  jusqu'aux  os  ,  il  reprit  tristement  le  che- 
lin  de  la  maison  et  raconta  sa  mésaventure  à  son 
ère.  Celui-ci  répondit  en  souriant  :  «  Mon  fils,  ces 
Duleurs  ne  sont  pas  celles  que  l'on  peut  mettre  dans^ 
3S  coquilles;  ce  sont  tout  simplement  des  gouttelettes 
3  pluie  qui  brillent  quelques  instants  à  la  clarté  du 
Dleil  ;  ces  teintes  resplendissantes  n'ont  rien  de  réel 
i  de  solide.  11  en  est  de  même,  mon  cher  enfant, 
3  toutes  les  pompes  de  ce  monde,  elles  nous  parais- 
;nt  être  quelque  chose,  mais  ce  n'est  qu'un  vain 
îlat.  » 


XLVIIL 

SYNONYMES. 


PAUVRE.   —  MENDIANT.   —  GUEUX. 
Qui  n'a  pas  de  biens. 


Le  PAUVRE  possède  peu,  est 
posé  au  besoin  :  En  ce  paijs- 
,  les  paysans  sont  fort  pau- 
ES.  (Acad.) 

Le  MENDIANT  sollicite  la  cha- 
é  publique  :  La  police  surveille 

MENDIANTS.  (Acad.) 


Le  GUEUX  est  un  homme  vil, 
sale,  couvert  de  haillons,  ou  un 
vaurien,  un  fainéant,  un  vaga- 
bond ;  La  plupart  des  gueux 
n'ont  pas  de  souliers. 
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VOLONTÉ.  —  INTENTION. 
Détermination  de  l'âme  relativement  à  quelque  chose  à  faire. 


La  VOLONTÉ  est  une  détermi- 
nation fixe  et  relative  à  quelque 
chose  de  prochain  :  Telle  est  ma 
VOLONTÉ.  (Acad.) 


MOURIR. 


L'intention  est  moins  une  dé- 
termination qu'un  mouvemen 
vague  de  l'âme  relatif  à  quelqm 
chose  d'éloigné  :  L'intention  d 
votre  père  est  que  vous  partie» 
(Acad.) 

SE  MOURIR. 


Mourir  exprime  simplement 
l'action  de  cesser  de  vivre  :  Il  est 
MORT  subiteme?it.  (Acad.) 


Cesser  de  vivre.  (Acad.) 

Se  MOURIR  peint  l'action  d 
mourir  avec  tout  ce  qui  l'accom' 
pagne  ;  il  fait  assister  en  quelqu' 
sorte  à  l'agonie  du  mourant,  ago 
nie  dont  il  retrace  toutes  le 
phases  :  Uabhé  de  Foix  se  meurt 
il  agonise  ;  cela  est  pitoyahle 
(M°»e  de  Sévigné.) 

PERSONNAGE.  —  ROLE. 

Ces  deux  termes  désignent  également  l'objet  d'une  représentation 
sur  la  scène. 

Personnage  est  relatif  au  ca-  j      Rôle  est  relatif  à  l'art  qu'exig 

raclère  de  Tobjet  représenté  :  C'est  j  la  représentation  :  C'est  à  l'acteu 

au  poète  à  distinguer    les  per-  à  choisir   son  rôle  ,  à  rétudiei 

SONNAGES    et   à  les   caractériser,  j  à  le  rendre. 

QUALITÉ.   —  TALENT. 
Ce  qu'est  une  personne,  qui  elle  est,  ce  qui  la  distingue. 


Les  qualités  forment  le  carac- 
tère d'une  personne  ,  elles  sont 
naturelles  :  La  première  et  la 
plus  importante  qualité  d'une 
femme  estla  douceur.  (J.-J.  Rous- 
seau.'* 


Les  talents  font  Tornemer 
d'une  personne ,  ils  sont  acquis 
Tous  les  TALENTS  ne  valent  ^  . 
une  vertu. 
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DERNIERS    MOMENTS     DE    SIXTE-QDINT. 

La  pièce  où  gisait  Sixte-Quint  était  la  seule  où  les 
visiteurs,  les  pèlerins  et  les  mendiants  n'eussent  pas 
fait  main-basse.  Une  sorte  de  grandeur  et  d'éclat 
semblait  relever  encore  ce  dernier  sanctuaire,  où  Sa 
Sainteté  s'était  proposé  de  rendre  son  âme  à  Dieu. 
D'un  côté  de  l'appartement  se  tenaient  ses  cardinaux 
en  grand  costume;  de  l'autre,  les  clercs  et  les  gens 
de  sa  maison  ;  au  milieu ,  Sixte-Quint ,  sur  un  lit  de 
paille,  entouré  des  pénitenciers  de  Samt- Pierre  en 
longs  manteaux  de  deuil  et  des  flambeaux  à  la  main, 
comme  attendant  le  corps  pour  le  descendre  au  ca- 
veau funèbre.  Telles  avaient  été  les  dernières  volontés 
du  pontife  lui-même.  Lorsque  Sa  Sainteté  s'était  sen- 
tie atteinte  mortellement,  son  premier  mot  avait  été 
celui  de  l'orgueil  humain  :  «  11  faut  qu'un  prince 
meure.  »  Il  croyait  toujours  pouvoir  trôner  et  jouer, 
jusqu'à  la  fm,  le  rôle  brillant  qu'il  s'était  tracé.  Ter- 
rassé par  la  maladie,  il  redevint  humble,  et  voulut 
donner  au  monde  le  spectacle  de  sa  mort  chrétienne 
et  cacher  sa  pourpre  sous  la  paille.  Sa  vanité  ne  de- 
vait rien  y  perdre.  Sur  cette  couche  de  misère,  se 
lisaient  bien  mieux  les  hautes  qualités  qui  l'avaient 
distingué  pendant  sa  vie,  et  ceux  qui  assistaient  là, 
attendant  sa  dernière  heure ,  voyaient  encore  en  lui 
l'illustre  décorateur  de  Rome  et  le  maître  sévère  qui 
les  avait  fait  trembler. 
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SYNONYMES. 

CUPIDITÉ.   —  AVIDITÉ. 

Envie  d'avoir. 

La  CUPIDITÉ  est  un  désir  vio-  I  L'avidité  est  un  désir  insa- 
lent. I  tiable. 

COMPLÉMENT.   —  SUPPLÉMENT. 

Ce  qui  est  ajouté  à  une  chosse. 

Le  COMPLÉMENT  est  ce  qui  Le  supplément  est  ce  qui  est 
manque  à  une  chose  pour  la  ren-  ajouté  en  sous-ordre,  secondaire- 
dre  entière  ;  le  complément  de  la  ment,  et  qui  n'est  ni  nécessaire, 
solde  complète  la  solde  ,  la  rend  ni  obligatoire  ;  un  supplément  de 
entière.  solde   est    une    somme    d'argent 

ajoutée  accidentellement  à  la  solde 

entière. 

CENTRE.   —  MILIEU. 

Point  situé  à  égale  distance  des  extrémités  d'une  chose. 

Centre  se  dit  de  toute  figure 
fermée:  Le  centre  d'un  cercle, 
d'une  sphère,  etc. 


Milieu  ne  se  dit  que  d'une 
étendue  en  longueur  :  Le  milieu 
d'une  ligne. 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  confond  souvent  ces  deux  mots,  mais 
centre  a  toujours  un  sens  plus  rigoureux  que  milieu. 

BERGER.   —  PATRE. 

Celui  qui  garde  un  troupeau. 

Le  berger  garde  seulement  les  |  Le  pâtre  garde  toute  espèce 
brebis  :  La  houlette  d?i  berger.  |  de  bestiaux:  brebis,  chèvres., 
(Acad.)  i  vaches,  cochons,  etc. 

Ainsi  : 

Le  mot  berger  a  plus  de  noblesse  que  le  mot  pâtre. 
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PRÉPARATIFS.  —  APPRÊTS.  —  APPAREIL. 
Dispositions  qui  précèdent  l'exécution  d'une  chose. 


Les  PRÉPARATIFS  (de  prx,  d'a- 
vance, et  de  parare,  préparer) 
se  rapportent  à  une  chose  future. 

Les  APPRÊTS  consistent  à  tenir 


les  choses  prêtes,  en   état   pour 
l'usage  qui  va  en  être  fait. 

L'appareil  est  relatif  à  l'ap- 
parence, à  Taspect  des  choses. 


Ainsi  : 

Un  cuisinier  commence  la  veille  les  préparatifs  d'un  grand  dîner; 
il  passe  la  matinée  à  en  faire  les  apprêts;  il  n'en  dressse  I'appareil 
qu'au  moment  du  service. 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 

LES    TRAVAUX    DES    MINES. 

Le  règne  minéral  n'a  en  soi  rien  d'aimable  et  d'at- 
trayant; ses  richesses  semblent  avoir  été  enfermées 
dans  le  sein  de  la  terre  pour  ne  pas  tenter  la  cupidité 
de  l'homme;  elles  sont  là  comme  en  réserve  pour 
servir  un  jour  de  supplément  aux  véritables  richesses 
qui  sont  plus  à  sa  portée,  et  dont  il  perd  le  goût  à 
mesure  qu'il  se  corrompt.  Alors  il  faut  qu'il  appelle 
l'industrie,  la  peine  et  le  travail  au  secours  de  ses 
misères;  après  avoir  fait,  je  ne  dirai  pas  quelques 
rapides  apprêts,  mais  de  longs  préparatifs^  il  va  cher- 
cher dans  le  ce7itre  de  la  terre,  aux  risques  de  sa  vie 
et  aux  dépens  de  sa  santé,  des  biens  imaginaires  à  la 
place  des  biens  réels  qu'elle  lui  offrait  d'elle-même 
quand  il  savait  en  jouir.  Il  fuit  le  soleil  et  le  jour, 
qu'il  n'est  plus  digne  de  voir;  il  s'enterre  tout  vi- 
vant, et  fait  bien,  ne  méritant  plus  de  vivre  à  la  lu- 
mière du  jour.  Là,  des  carrières,  des  gouffres,  des 
forges,  des  fourneaux;  un  appareil  d'enclumes,  de 
marteaux,  de  fumée  et  de  feu,  succède  aux  douces 
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images  des  travaux  champêtres.  Les  visages  hâveî 
des  malheureux  qui  languissent  dans  les  infecter 
vapeurs  des  mines,  de  noirs  forgerons,  de  hideu? 
cyclopes  forment  le  complément  de  ce  lugubre  ta- 
bleau. Tel  est  le  spectacle  que  V appareil  des  mine: 
substitue,  au  sein  de  la  terre,  à  celui  de  la  verdure  e 
des  fleurs  à  sa  surface,  du  ciel  azuré,  des  pâtres  gar- 
dant de  grasses  génisses ,  au  milieu  des  prairies  ,  de. 
bergers  faisant  paître  leurs  moutons  et  des  labou 
reurs  conduisant  la  charrue. 


SYNONYMES. 


CHANTEUH.    —  CHANTRR. 
Celui  qui  chante. 


Chanteur  se  dit  de  celui  qui 
chante  par  métier  dans  un  théâtre, 
dans  les  rues,  dans  certaines  réu- 
nions d'amis  :  La  musique  en 
France  demande  des  acteurs  ;  en 
Italie,  il  ne  faut  que  des  chan- 
teurs. (Voltaire.) 


Chantre  se  dit  de  celui  qui  fa 
métier  de  chanter  à  l'église  : 
y  a  de   bons  chantres  à  Noir, 
Dame.  (Acad.) 

Cri  ANTRE  se  dit  aussi  figur( 
ment  d'un  poëte  :  Le  chantf 
des  jardins,  Delille. 


En  parlant  des  oiseaux 


Chanteur  exprime  ce  qu'ils 
l'ont  et  la  manière  dont  ils  le 
font  :  On  donne  ordinairement  au 
chardo7ineret  le  second  rang 
parmi  les    oiseaux    chanteurs. 


Chantre  indique  ce  qu'ils  som 
Le  chantre  des  bois;  les  CHAr 
TRES  du  printemps  ;  les  C-.'ai 
TRES  ailés. 
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COLÈRE.   —   COURROUX.    —   EMPORTEMENT. 


Mouvement  désordonné  de  l'âme 
contre  ce  qui 

La  COLÈRE  est  un  mouvement 
térieur  qui  peut  durer  long- 
mps  :  Il  faut  que  sa  colère  se 
isse.  (Acad.) 

Le  COURROUX  est  plus  fort  que 
colère  ;  il  marque  à  la  fois  de 
supériorité  et  un  profond  désir 


par  lequel  nous  sommes  excités 
nous  blesse. 

de  vengeance  :  Qui  pourraitsou- 
tenir  son  courroux.  (Acad.) 

L'emportement  est  un  mou- 
vement extérieur  qui  éclate  avec 
violence  et  passe  rapidement  : 
Dans  ses  emportements,  il  ne 
ménage  'personne.  (Acad.) 


ALIMENTS.  —  NOURRITURE. 


Ce  qu'on  mange  dans  le  but  d'entretenir  la  vie. 

La  nourriture  est  plus  parti- 
culièrement la  chose  mangée  con- 
sidérée comme  se  convertissant 
en  la  substance  du  corps. 


Les  ALIMENTS  sout  Ics  choses 
l'on  mange;  ils  ne  nourrissent 
ls  toujours. 


Ainsi  : 

Une  personne  étique  prend  des  aliments  sans  prendre 
de  nourriture. 


RÉUSSITE.   —  SUCCÈS. 

Manière  dont  les  choses  tournent  et  arrivent. 

Réussite    se    dit   des    événe-  Succès  se  dit  mieux  des  choses 

ents  ordinaires  :    La  réussite  brillantes,  glorieuses  :  Le  succès 

cette  affaire  a  dépassé  mes  es-  suit  le  grand  homme.  (BonaT^ATie.) 
rances.  (Acad.) 


GENIE. 


TA  I- EN  T. 


Dispositions  pour  certaines  choses. 

Génie  dit  beaucoup  plus  que  talent. 

Le  talent  est  une  aptitude 
particulière  pour  certaines  choses  : 
La  pensée  est  h  premier  don  de 
la  nature;  le  talent  de  l'expri- 
mer, le  premier  don  de  Vart. 
I  (Villemain.) 

Le  génie  est  un  don  de  la  nature,  le  talent  peut  s'acquérir. 


L,e  GÉNIE  est  la  faculté  de  con- 
voir,  d'imaginer,  de  créer  : 
ooir  le  génie  de  la  peinture, 
la  musique.  (Acad.) 
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LE    SERIN    ET    LE     ROSSIGNOL. 

Si  le  rossignol  est  le  chantre  des  bois,  le  serin  est 
le  musicien  de  la  chambre.  Le  premier  tient  tout 
de  la  nature,  le  second  participe  à  nos  arls.  A\?ec 
moins  de  force  d'organe,  moins  d'étendue  dans  la 
voix,  moins  de  variété  dans  les  sons,  le  serin  a  plus 
d'oreille,  plus  de  facilité  d'imitation,  plus  de  mé- 
moire :  et  comme  la  différence  du  caractère,  surtout 
dans  les  animaux,  tient  de  très-près  à  celle  qui  se 
trouve  entre  leurs  sens,  le  serin,  dont  l'ouïe  est  plus 
susceptible  de  recevoir  et  de  conserver  les  impres- 
sions étrangères,  devient  aussi  plus  sociable,  plus 
doux,  plus  familier;  il  est  capable  de  reconnaissance, 
et  même  d'attachement  ;  ses  caresses  sont  aimables, 
ses  dépits  innocents,  et  sa  colère  ne  blesse  ni  n'of- 
fense. Ses  habitudes  naturelles  le  rapprochent  encore 
de  nous  :  sa  nourriture  consiste  en  grains  ;  on  l'élève 
plus  aisément  que  le  rossignol,  qui  ne  vit  que  de  chair 
ou  d'insectes,  et  qu'on  ne  peut  nourrir  que  de  mets 
préparés.  Son  éducation  plus  facile  est  aussi  plus  heu- 
reuse; on  l'élève  avec  plaisir,  parce  qu'on  l'instruit 
avec  succès;  il  quitte  la  mélodie  de  son  chant  naturel 
pour  se  prêter  à  l'harmonie  de  nos  voix  et  de  nos  ins- 
truments ;  il  applaudit,  il  accompagne,  et  nous  rend 
au  delà  de  ce  qu'on  peut  lui  donner.  Le  rossignol, 
plus  fier  de  son  talent^  semble  vouloir  le  conserver 
dans  toute  sa  pureté;  au  moins,  parait-il  faire  assez 
peu  de  cas  des  nôtres  :  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on 
lui  apprend  à  répéter  quelques-unes  de  nos  chan- 
sons. Le  serin  acquiert  le  talent  de  parler  et  de 
siffler;  le  rossignol  méprise  la  parole  autant  que  le 
sifflet,  et  revient  sans  cesse  à  son  brillant  ramage. 
Son  gosier,  toujours  nouveau,  est  un  chef-d'œuvre 
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de  la  nature,  auquel  l'art  humain  ne  peut  rien  chan- 
ger, rien  ajouter  :  celui  du  serin  est  un  modèle  de 
grâces  d'une  trempe  moins  ferme,  que  nous  pouvons 
modifier. 


Lï. 


SYNONYMES. 


ENTOURER.  —  ENVIRONNER. 
Mettre  une  chose  autour  d'une  autre. 


Ce  qui  entoure  touche  de 
plus  près  à  la  chose  qu'elle  en- 
toure ;  il  forme  alentour  une 
chaîne  plus  serrée;  il  a  des  rap- 
ports plus  étroits  avec  elle  :  Un 
anneau  entoure  le  doigt.  Le 
oauvre  est  entouré  de   misères. 


Ce  qui  environne  peut  être 
plus  ou  moins  éloigné,  plus  ou 
moins  détaché,  plus  ou  moins  in- 
dépendant de  la  chose  environ- 
née :  Les  deux  environnent  la 
terre.  L'homme  est  environné 
de  misères. 


ÉRUDIT. 


DOCTE. 


SAVANT. 


Qui  a  acquis  beaucoup  de  connaissances  per  l'étude. 


L'érudit  sait  beaucoup  de 
îhoses  ;  le  docte  les  sait  bien  ;  le 
savant  sait  en  tirer  les  consé- 
quences. Une  bonne  mémoire 
;t  de  la  patience  dans  l'étude  suf- 
isent  pour  former    un   érudit  ; 


ajoutez  ici  de  l'intelligence  et  de 
la  réflexion,  vous  aurez  un  homme 
docte  ;  appliquez  ce'ui-ci  à  des 
matières  de  spéculation  et  de 
science,  vous  en  ferez  un  savant. 


De  ces  trois  mots,  savant  est  le  plus  usité  et  le  plus  général. 


LUXE.   —   FASTE. 
Le  contraire  de  la  simplicité. 


Le  luxe  est  une  dépense 
îxcessive,  désordonnée  ;  il  joue 
a  richesse  et  l'opulence. 


Le  faste  est  une  dépense  d'ap- 
parat, d'éclat;  dérèglement  d'esprit 
et  de  conduite,  il  joue  la  grandeur, 
la  majesté. 
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CONTER.  —  RACONTER. 
Paire  connaître  des  faits  de  vive  voix  ou  par  écrit. 


On  CONTE  pour  l'amusement  ; 
on  CONTE  des  faits  imaginés,  fa- 
buleux .  des  aventures  ;  conter 
est  de  la  conversation. 

ÉPOUX:     ÉPOUSE. 


On  raconte  pour  Tinstruction  ; 
on  raconte  des  faits  réels,  his- 
toriques; RACONTER  e.'st  de  l'in- 
struction. 

-  MARI;      FEMME. 


Personnes  unies  par  le  lien  du  mariage. 

Les  mots  époux,  épouse  ne  sont  guère  usités  aujourd'hui  qu'en 
style  de  pratique  et  d'administration,  ou  dans  le  style  élevé  et  la  poésie. 
Le  bon  usage,  dans  tout  autre  cas.  est  de  dire  mari  et  femme.  La 
femme  mariée  dit  mon  mari  et  non  mon  époux;  l'homme  marié  dit 
MA  femme  et  non  mon  épouse. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

DNE    REPARTIE    SPIRITUELLE. 

Bonaparte,  à  son  retour  d'Italie,  aimait  à  ^'entourer 
de  toutes  les  illustrations  contemporaines.  Sa  maison 
était  le  rendez-vous  des  savants  et  des  artistes.  Ce  n'é- 
tait point  par  l'éclat  des  richesses,  par  le  faste  des 
équipages,  par  le  luxe  et  les  dépenses  de  la  table  que 
se  distinguait  alors  celui  qui  devait  bientôt  subjuguer 
l'Europe  et  habiter  le  palais  des  rois.  Sa  table  était 
frugale ,  et  une  femme  gracieuse';en  faisait  les  hon- 
neurs; lui-même  cherchait  à  plaire  :  il  avait  des  élo- 
ges pour  tous  les  talents,  et  chaque  trait  de  sa  louange 
renfermait  une  pensée.  Dans  une  de  ces  réunions, 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  Ducis  et  surtout  Collin- 
d'Harleville ,  qui  contait  d'une  manière  piquante  et 
originale,  recueillirent  tour  à  tour  les  plus  flatteuses 
paroles.  Bonaparte  parla  de  ses  campagnes  d'Italie; 
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il  raconta  ses  plus  gloiieuses  aclioiis  avec  une  éner- 
gique concision,  comme  s'il  eût  entretenu  ses  au- 
diteurs des  actions  les  plus  ordinaires  ;  tout  en 
prodiguant  la  louange,  il  y  paraissait  insensible.  Ce- 
pendant, quelques  traits  heureux  épanouirent  son  vi- 
sage. On  avait  pris  le  café;  madame  Bonaparte,  s'ap- 
prochant  de  son  mari^  lui  frappa  doucement  sur  l'é- 
paule, en  le  priant  de  faire  passer  ses  convives  dans 
le  salon.  «  Messieurs,  dit  Bonaparte,  je  vous  prends 
à  témoin  :  ma  femme  me  bat.  —  Tout  le  monde  sait, 
reprit  vivement  GoUin-d'Harleville,  qu'elle  seule  a  ce 
privilège.  »  Ce  mot  fut  fort  applaudi,  et  eut  les  hon- 
neurs de  la  soirée. 


LU. 


SYNONYMES. 


DESTIN.   —  DESTINEE. 
Suft  particulier  d'une  personne  ou  d'une  chuèc. 

La  DESTINÉE  est  l'effet,  le  ré- 
suHnt  do  cet  ordre,  de  cette  dispo- 
sition, et  pour  ainsi  dire  ces  évé- 
nements en  action  ;  elle  est  fille 

du  DESTIN. 


Le  DESTIN  est  lu  cause,  le  per- 
sounag-e  mythologique,  le  dieu  qui 
règle,  ordonne,  dispose  d'une  ma- 
nière immuable  tous  les  événe- 
ments qui  doivent  composer  notre 
vie. 


D'ailleurs  : 
Dkstin  est  plus  noble  que  destinée. 

LABOURFAC.  —   CULTIVATEUR.   —  AGRICULTEUR. 
Celui  qui  cultive  la  terre  et  habile  les  champs. 


Le  LABOUREUR  cst  celuî  dont 
l'état  est  de  laboui-er,  de  cultiver 
la  terre. 

Le  CULTIVATEUR  cst  uu  petit 
propriétaire  qui  cultive  son  champ 
ou  son  jardin,  dont  les  produits  le 
font  vivre,  lui   et  sa  famille;  ou 

LIVRE   DU   MAÎTRE. 


bien,  c'est  un  amateur  qui  s'adonne 
à  un  genre  particulier  de  culture. 
L'agriculteur  est  un  grand 
pi  opriéfaire  instruit  dans  la  science 
de  cultiver  la  terre,  et  qui  fait  va- 
loir lui-même  ses  propriétés. 
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FAMILLE. 


MAISON. 


Espèce  ou  classe  particulière  à  laquelle  on  appartient  par  la  naissance. 

Autrefois,  FAMILLE  ?e  disait  plu- 
tôt de  la  bourgeoisie  :  Être  d'hon- 
nête FAMILLE  ;  les  FAMILLES  se  font 

remarquer  par  les  alliances. 


titres, 
ASILE.  —  REFUGE. 
Lieu  de  sûreté. 


Maison  se  disait  de  la  noblesse  : 
Élre  de  bonne  maison  ;  les  mai- 
sons se  font  remarquer  j»^^'  l^>> 


L'^vsiLE  est  un  lieu  de  sûreté 
d'oii  l'on  ne  peut  être  arraché  : 
Les  églises  étaient  autrefois  des 
ASILES.  Le  voyageur  égaré  cher- 
che un  ASILE. 


Le  REFUGE  est  une  retraite  où  l'on 
se  sauve  dans  un  danger  pressant 
que  l'on  fuit  :  Le  voyageur  pour- 
suivicherch  un  refuge.  A  Paris, 
on  échappe  au  danger  des  voitures 
au  moyen  des  refuges  établis  au 
centre  des  places  très-fréquentées. 


APAISER.   ~  CALMER. 
Faire  cesser  un  trouble. 


Apaiser  (ramener  à  la  paix) 
suppose  un  grand  trouble  :  Apai- 
ser un  furieux.  (Acad.) 

Apaiser  se  dit  d'un  retour  com- 
plet à  la  paix  :  Une  juste  satis- 
faction vous    APAISE. 


Calmer  (rendre  calme)  suppose 
un  trouble  moins  grand  :  Calmer 
la  douleur.  (Acad.) 

Calmer  ne  marque  qu'une  di- 
minution dans  la  violence  ou  le 
désordre  :  Des  ■paroles  douces  vous 
calment. 


DICTEE  SYNONYiMIQUE. 

LE    BONHEUR    D'AVOIR    DE    BONS    PARENTS. 

Heureux  celui  que  Dieu  a  fait  naître  d'une  bonne 
et  sainte  famille  !  C'est  la  première  des  bénédictions 
de  ladestin ce;  ci  quand  je  dis  une  bonne  fawillc/}e 
n'entends  pas  une  famille  noble  de  cette  noblesse  que 
les  hommes  honorent,  et  qu'ils  enregistrent  sur  du 
parchemin.  11  y  a  une  noblesse  dans  toutes  les  condi- 
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tions.  J'ai  connu  des  familles  de  laboureurs  où  cette 
pureté  de  sentiments,  où  cette  chevalerie  de  probité, 
où  cette  fleur  de  délicatesse,  où  cette  légitimité  des 
traditions  qu'on  appelle  la  noblesse,  étaient  aussi  vi- 
sibles dans  les  actes,  dans  les  traits,  dans  le  langage, 
qu'elles  le  furent  jamais  dans  les  plus  grandes  mai- 
sons  de  la  monarchie.  Il  y  a  la  noblesse  de  la  nature 
comme  celle  de  la  société,  et  c'est  la  meilleure.  Peu 
importe  à  quel  étage  de  la  rue  ou  de  quelle  grandeur 
dans  les  champs  soit  le  refuge  de  la  piété,  de  l'inté- 
grité et  des  tendresses  de  la  famille  qui  s'y  perpétue  ! 
La  prédestination  de  l'enfant,  c'est  la  maison  où  il  est 
né;  son  âme  se  compose  surtout  des  impressions  qu'il 
a  reçues.  Le  regard  des  yeux  de  notre  mère  est  une 
partie  de  notre  âme  qui  pénètre  en  nous  par  nos  pro- 
pres yeux.  Quel  est  celui  qui,  en  revoyant  ce  regard, 
seulement  en  songe  ou  en  idée,  ne  sent  pas  descendre 
dans  sa  pensée  quelque  chose  qui  en  apaise  le  trouble 
et  qui  en  éclaire  la  sérénité  ? 


LIIL 

SYNONYMES. 

ADORER.    —  HOiNORER.   —  RÉVÉRER* 

Rendre  uti  culte  ou  une  sorte  de  culte. 

Dans  le  sens  religieux  : 

On  ADORE  Dieu,  on  honore  les  saints,  on  révère  Ico  relitxues. 

Dans  le  sens  profane  : 


Adorer,  c'est  aimer  avec  pas- 
sion :  Celle  mère  est  folle  de  son 
fils;  elle  I'adoue.  (Acad.) 

Honorer,  c'e::.t  avoir  un  grand 
respect  :  Ho^^ORE  ton  i^ere  et  la 
mère. 


RÉVÉRER,  c'est  avoir  un  trà- 
g;and  respect,  une  très-haute  con- 
sidération :  Tous  les  peuples  ri::- 
vîiRENT  la  vertu. 
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SE  MÉFIER.    —  SE  DÉFIER. 

Éprouver  un  sentiment,  avoir  une  disposition  contraire  à  la  eonfiance . 

Se  méfier  marque  une  disposi- 
tion passagère  :  Je  me  méfie  d'un 
homme  qui  ne  me  paraît  pas 
franc. 


Se  défier  exprime  une  dispo- 
sition Iribituelic,  et  dit,  par  consé- 
quent, plus  que  SE  méfier  :  Je  me 
défie  d'un  fourbe  avéré. 


COURAGE.  -—  BRAVOURE.  —  VALEUR. 

Disposition  de  l'âme  qui  nous  rend  fermes  dans  le  danger  et  dans  la 
résolution  de  faire  notre  devoir. 

Le  COURAGE  est  plus  raisonné  ;  I  qu'à  la  guerre  ;  la  valeur  est  par- 
la BRAVOURE,  plus  instinctive.  Le     tout  où  il  y  a  un  péril  à  affronter 
COURAGE  est  dans  tous  les  événe-     et  de  la  gloire  à  acquérir, 
inenls  de  la  vie  ;  la  bravoure  n'est  | 

VAINQUEUR.  --  VICTORIEUX. 

Qui  a  remporté  la  victoire. 

Victorieux  marque  le  résiiKat 
de  l'action  de  vaincre,  et,  par  cou- 
séqueïit,  l'état  :  Le  Christ  est  sorti 
VICTORIEUX  du  tomheau. 


Vainqueur  marque  l'action  de 
\aincre  :  César  fut  vainqueur  de 
Pompée  à  Pharsale. 


La  bataille  est  un  engagement 
général  et  préparé  : 


BATAILLE.   —  COMBAT. 

Engagement  de  deux  partis  ennemis. 

Le  COMBAT  est  un  engagement 
particulier  et  le  plus  souvent  im- 
prévu : 


Mille  petits  COMBATS  suivirent  la  bataille  de  Moncontour.  (Voltaire.) 
DICTÉE  SYiNONYMlQUE. 

CONVERSION    DE    TURENNE. 

Le  combat  intéiieur  où  Turenne  n'avait  que  Dieu 
pour  spectateur,  où  il  avait  mille  ennemis  secrets 
qui  s'étaient  toujours  opposés  à  son  salut,  où  il  s'a- 
gissait, non  d'une  couronne  qui  se  flétrit  sur  la  tête 


du  vainqueur  y  mais  de  cette  couronne  immortelle  que 
Dieu  a  préparée  à  ceux  qui  le  servent  en  esprit  et  en 
vérité,  a  été  l'occasion  de  la  plus  noble  victoire  qu'il 
ait  remportée.  Il  a  employé  pour  se  vaincre  lui-même 
plus  d'art,  plus  de  sagesse  et  plus  de  courage  qu'il  n'en 
avait  jamais  employé  à  vaincre  les  autres;  et,  comme 
le  premier  pas  vers  la  victoire  est  de  bien  connaître 
les  ennemis  qu'on  s'est  proposé  de  vaincre,  Turenne 
n'a  rien  oublié,  durant  un  long  temps,  pour  recon- 
naître quels  étaient  le  fort  et  le  faible  de  sa  première 
religion  qui,  par  une  grâce  singulière  du  Ciel,  lui  était 
devenue  suspecte.  Il  a  écouté  tous  les  avis  qu'on  lui 
a  donnés,  et  a  frappé  à  la  porte  de  la  vérité  par  les 
prières,  les  larmes  même.  Il  s'est  défié  d'autrui  et  de 
lui-même;  et,  s'abandonnant  tout  entier  à  la  conduite 
du  Dieu  qu'il  cherchait  avec  tant  de  sincérité,  il  a 
triomphé  dans  son  esprit  de  la  vieille  erreur  que  le 
malheur  de  son  éducation  y  avait  établie;  il  a  triom- 
phé dans  son  cœur  de  la  mauvaise  honte  qui,  parmi 
les  hommes,  fait  passer  pour  faiblesse  un  change- 
ment, lors  même  qu'il  conduit  à  la  vérité  ou  à  la 
vertu;  il  amis  sa  gloire  à  brûler  ce  qu'il  avait  jusqu'a- 
lors adoréj  et  à  entrer  avec  autant  d'humilité  que  de 
courage  dans  le  sein  de  cette  Église  qui,  charmée  de 
ses  vertus,  soupirait  depuis  si  longtemps  après  l'ac- 
quisition d'un  tel  fils. 
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LIV. 


SYNONYMES, 

PRÉCIPICE.   — -  GOUFFRE.   —  ABIME. 
Profondeur  considérable. 


Le  PRÉCIPICE  a  des  bords  glis- 
sants et  périlleux  :  Ce  chemin  est 
horde  de  précipices.  (Acad.) 

Le  GOUFFRE  est  là  béant  pour 
saisir  et  faire  disparaître  tout  ce 
qui  y  tombe  ou  en  approche  : 
Pona  les  endroits  de  la  mer  où 


Veau   tournoie,  il  y  a  ordinaire- 
ment un  GOUFFRE.  (Acad.) 

L'abîme  est  d'une  profondeur 
immense,  on  ne  peut  le  sonder,  en 
trouver  le  fond,  on  s'y  perd  :  Par 
un  tremblement  de  terre  il  s'ef^t 
fait  là  un  abîme.  (Acad.) 


EXPRIMER.   —  RENDRE. 
Faire  connaître,  représenter  quelque  chose. 


Exprimer  indique  une  action 
vive,  forte,  frappante,  qui  fait  beau- 
coup d'impression  :  Ses  yeux 
EXPRIMAIENT  la  reconnaissance. 
J'exprimais  ma  douleur  par  des 
larmes,  par  des  cris.  Cette  pensée 
est  belle,  mais  elle  est  mal  expri- 
MKE.   (Acad,) 


COUVENT. 


Rendre,  redonner,  a  rapport  ù 
l'exactitude  et  se  dit  surtout  d'un 
imitateur,  d'un  traducteur,  d'un 
rapportenr,  ou  d'un  peintre  qui 
peint  d'après  nature  :  Cette  copie 
ne  REND  pas  bien  l'original.  Ce 
portrait  rend  bien  cette  figure. 
Cherchez  à  rendre  le  sens  plutôt 
qu'à  traduire  chaque  mot.  (Acad.) 

MONASTÈRE. 


Maison  religieuse. 


Un  couvent  (du  latin  cum,  avec, 
et  de  venire,  venir,  venir  enscm- 
l)le,  s'assend)ler)  est  un  lieu  de 
lelriiilc  où  l'on  se  met  pour  vivre 
en  commun,  sous  une  môme  règle 
religieuse  :  Les  couvents  du 
moyen  âge  ont  rendu  de  grands 
-.jervices  aux  lettres. 


Un  MONASTÈRE  (du  grec  monos, 
seul)  est  une  habitation  de  moines  ; 
l'idée  propre  de  monastère  est 
celle  de  solitude,  parce  que,  pri- 
mitivement, les  moines  étaient  iso- 
lés les  uns  des  autres;  ce  ne  fut 
que  plus  tard  qu'ils  se  réunirent  et 
formèrent  loin  des  villes  ces  vastes 
établissements  dont  chacun  était 
comme  un  monde  à  part.  (Lafaye.) 
Dagobert  passa  pour  u«  prince 
très-pieux,  car  il  donna  beaucoup 
aux  MONASTÈRES.  (Voltairc.) 
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SE  LEVER.  - 

>ller  enhaiil 

On  SE  LÈVE  en  se  dressant  on 
en  :ic  mellant  dubout  :  Cet  enfant 
s'est  levé  sur  sea  pieds.  Nos 
mahis  suppliantes  se  lèvent  an 
ciel. 


-  S'ÉLEVER. 

vers  le  ciel. 

On  s'élève  en  se  plaçant  dans 
un  lieu  plus  haut  :  UaigJe  s'élève 
fort  haut.  Des  cris  perçants 
s'élèvent  vers  le  ciel. 


PLAINTE.   —   COMPLAINTE. 
Expression  de  la  peine,  de  la  douleur  que  l'on  ressent. 


La  plainte  ne  consiste  qu'en 
quelques  mots,  et  souvent  en  un 
seul  cri  que  la  douleur  arrache  : 
Mon  Dieu,  mon  Dieu!  que  je  suis 
malheureux! 


La  COMPLAINTE  est  une  suite  et, 
pour  ainsi  dire,  une  accumulation 
de  plaintes,  ou  un  ensemble  de 
lamentations  ennuyeuses  et  fati- 
gantes :  U?i  client  ennuyeux  vous 
harcèle  de  ses  complaintes. 

La  COMPLAINTE  est  aussi  une 
chanson  populaire  dont  l'auteur 
déplore,  en  style  de  Jérémie,  les 
malheurs  de  quelqu'un. 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 

LE    MONASTÈRE    DE    KANOBIN. 

Kanobin  fut  fondé,  assurent  les  moines  maronites, 
par  Théodose  le  Grand.  La  vallée  où  il  se  trouve  res- 
semble à  une  vaste  nef  naturelle  dont  le  ciel  est  le 
dôme,  les  crêtes  du  Liban  les  piliers,  et  les  innom- 
brables cellules  que  les  ermites  se  sont  creusées  dans 
les  flancs  des  rochers,  les  chapelles.  Ces  ermitages 
sont  suspendus  sur  des  précipices  qui  semblent  ina- 
bordables; il  y  en  a,  comme  des  nids  d'hirondelles,  à 
toutes  les  hauteurs  des  parois  de  la  vall'e;  les  uns 
ne  sont  qu'une  grotte  creusée  dans  la  pierre,  les  autres 
de  petites  maisonnettes  bâties  entre  les  racines  de 
quelques  arbres,  sur  les  corniches  avancées  de  la 
montagne.  La  plume  ni  le  pinceau  ne  sauraient  rendre 
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la  multitude  et  le  pittoresque  de  ces  retraites  :  cha- 
que pierre  semble  avoir  enfanté  sa  cellule ,  chaque 
grotte  son  ermite;  chaque  source  a  son  mouvement 
et  sa  vie,  chaque  arbre  son  solitaire  sous  son  ombre. 
Pendant  que  nous  visitions  le  monastère^  le  soleil 
est  tombé;  alors  les  travaux  du  jour  ont  cessé,  et 
toutes  les  figures  noires  qui  s'étaient  répandues 
dans  la  vallée  sont  rentrées  dans  le  monastère,  les 
cloches  ont  sonné  de  toutes  parts  l'heure  du  recueille- 
ment :  les  unes,  avec  la  voix  forte  et  vibrante  des 
grands  vents  sur  la  mer;  les  autres,  avec  les  voix  lé- 
gères et  argentines  des  oiseaux  dans  les  champs  de 
blé;  celles-ci,  plaintives  et  lointaines,  comme  des  sou- 
pirs dans  la  nuit  et  dans  le  désert.  Toutes  ces  cloches 
se  sont  répondu,  et  les  mille  échos  de  la  vallée  se  les 
sont  renvoyées  avec  le  bruit  des  torrents  et  des  cèdres, 
des  cascades  et  des  sources;  puis  il  s'est  fait  un  mo- 
ment de  silence,  et  un  nouveau  bruit  plus  doux,  plus 
mélancolique  et  plus  grave  a  rempli  la  vallée  :  c'étaient 
les  chants  religieux  des  ermites.  Ces  chants  s  élevant 
à  la  fois  du  monastère,  de  chaque  église,  de  chaque 
oratoire,  de  chaque  cellule,  se  sont  mêlés,  se  sont 
confondus  en  montant;  on  eût  dit  une  ^q\x\q plainte 
mélodieuse  de  la  vallée  tout  entière  qui  venait  de 
prendre  une  âme  et  une  voix;  puis  un  nuage  a  par- 
fumé cet  air  que  les  anges  auraient  pu  respirer. 


LV. 

STNONTMES. 


MAUVAIS.  •—  MÉCHANT.  ~  CHÉTIF. 

Ces  mots  so  disent  des  choses  qui  ne  sont  pas  bonnes. 

Les  défauts,  les  vices  rendent  |      Le  peu  de  valeur  ou  l'insufîl- 
une  chose  mauvaise.  j  sance  rend  une  chose  mkchantf 

)   ou  CHKTIYE. 

Une  MAUVAISE  nourriture  est  contraire  à  la  ^anté;  une  méchante 
ou  CHÉTIYF  nourriture  est  maigre  ou  'pas  assez  abondante.  (Fénelon, 

OUVRIER.   —  TRAVAILLEUR. 
Gens  qui  travaillent  des  mains. 


L'ouvrier  se  considère  selon 
le  mérite  de  sa  main-d'œuvre;  le 
bon  OUVRIER  fait  bien  :  A  l'œuvre 
on  connaît  Touvrier.  (Acad.) 


Le  TRAVAILLEUR  se  considèrc, 
lui,  par  rapport  au  déploiement 
de  ses  forces ,  et  non  par  rapport 
à  l'ouvrage  qui  sort  de  ses  mains; 
le  bon  TRAVAILLEUR  ne  s'épargne 
pas,  il  fait  beaucoup  en  peu  de 
temps. 


FEU.   —  FLAMME. 
Ce  qui  donne  la  chaleur. 

Le  FEU  est  simplement  chaud;  j      La  flamme  se  montre,  brille  et 
il  peut  couver  sous  la  cendre.        j  se  meut  ou  s'agite. 

Ainsi  : 

FI-A.MME  renchérit  sur  feu  ;  la  flamme  est  un  feu  qui  éclate. 

Même  différence  an  figuré. 

CABANE.   —  CHAUMIÈRE. 


La  cabane  est  une  petite  et 
chclive  habitation  construite  en 
terre,  en  branchages,  en  roseaux, 
rn bruyère,  etc.; c'est  proprement 
la  maison  du  pauvre. 


La  CHAUMIÈRE  est  une  petite 
maison  couverte  en  chaume  ;  elle 
n'exclut  pas  l'idée  d'aisance  ;  c'est 
la  demeure  du  laboureur. 
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GRAIN.  —  GRAINE. 
Fruit  propre  à  être  semé. 


Le  GRAIN  est  une  semence  de 
lui-même ,  c'est-à-dire  qu'il  est 
aussi  le  fruit  qu'on  doit  en  re- 
cueillir :  On  sème  des  grains  de 
hlé ,  d'avoine,  four  avoir  de  ces 
mêmes  grains. 


La  graine  est  une  semence  de 
choses  différentes,  c'est-à-dire 
qu'elle  n'est  pas  elle-même  le  fruit 
qu'elle  doit  produire  :  On  sème 
des  graines  pour  avoir  des  me- 
h?is ,    des  feurs,  etc. 

Au  figuré,  même  différence  de  signification  :  Tel  a  sa  mémoire 
chargée  des  sages  et  prudentes  maximes  des  grands  hommes,  qui  n*a 
pas  lui-même  un  grain  de  Ion  sens.  Il  est  difficile  que  d'une  man 
vnise  graîni-:  il  vienne  un  hon  fruit.  (Guizot.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 


LE    ROUGE-GORGE. 


Quand,  par  les  premières  brumes  d'octobre,  un  peu 
avant  l'hiver,  le  pauvre  prolétaire  vient  chercher  dans 
la  forêt  sa  chétive  provision  de  bois  mort,  recueillir 
le  peu  de  branches  sèches  que  le  vent  a  abattues, 
un  petit  oiseau,  qui  passe  sa  vie  entre  la  cabane  du 
pauvre  et  la  chaumière  du  laboureur,  et  se  nourrit  de 
quelques  graines  sauvages,  s'approche  de  lui,  attiré 
par  le  bruit  de  la  cognée;  il  circule  à  ses  côtés  et  s'in- 
génie à  lui  faire  fête  en  lui  chantant  tout  bas  ses  plus 
douces  chansonnettes.  C'est  le  rouge-gorge,  qu'une  fée 
charitable  a  député  vers  le  travailleur  solitaire,  pour 
lui  dire  qu'il  y  a  encore  quehju'un  dans  la  nature 
qui  s'intéresse  à  lui.  Quand  le  bûcheron  a  rapproché 
l'un  de  l'autre  les  tisons  de  la  veille,  engourdis  dans 
a  cendre;  quand  le  copeau  et  la  branche  sèche  pétil- 
lent dans  le  feu^  le  rouge-gorge  accourt  en  chantant 
pour  prendre  sa  part  de  la  flamme  et  des  joies  du 
bûcheron.  Quand  la  nature  s'endort  et  s'enveloppe 
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de  son  manteau  de  neige;  quand  on  n'entend  plus 
d'autre  voix  que  celle  des  oiseaux  du  Nord,  qui  des- 
sinent dans  Tair  leurs  triangles  rapides,  oa  celle  de  la 
bise  qui  mugit  autour  des  méchantes  cabanes,  un 
petit  chant  flûlé,  modulé  à  voix  basse,  vient  protes- 
ter encore  au  nom  du  travail  créateur  contre  l'ato- 
nie universelle,  le  deuil  et  le  chômage.  Ouvrez, 
de  grâce,  donnez-lui  quelques  miettes,  un  peu  de 
grain.  Pour  peu  que  des  visages  amis  se  laissent 
voir,  il  entrera  dans  la  chambre,  mais  il  n'y  restera 
pas  longtemps,  il  retournera  se  mêler,  se  populariser 
parmi  les  petits  troglodytes  qui  habitent  avec  nous 
et  charment  les  chaumières  du  laboureur  par  leurs 
notes  limpides. 


LVI. 

SYNONYMES. 

AMUSER.   ~  DIVERTIR. 

Occuper  plus  ou  moins  légèrement  son  esprit. 

DIVERTIR  est  plus  fort  que  amlser. 

Amuser,  c'est  occuper  légère- 
ment l'esprit,  c'est  tromper  le 
temps,  l'<  nnui  :  I?  ne  faut  rien,  il 
ne  faut  qxiune  mouche  pour  l'.\- 
Mi-'SER.  (Acacj.) 

MALICE.  —  MALIGNITÉ.  —  MÉCHANCETÉ. 
Disposition  à  nuire,  à  faire  du  mal. 

11  y  a  dans  la  malice  de  la  fa- 
cilité et  de  la  ruse,  peu  d'audace, 
point  d'îitrocité.  Il  y  a  dnns  la 
MALIGNITÉ  plus  ùc  suitc ,  plus  de 
profondeur,  plus  de  dissimulation, 
plus  d'aclivité  que  dans  la  malice. 

Ainsi  : 

Les  trois  mots  malice,  malignité,  méchanceté  forment  une  gra- 
dation aseendanfe. 


Divertir,  c'est  occuper  agréa- 
blement l'esprit,  c'est  le  faire  jouir 
du  temps  :  Nous  nous  sommes 
bien  divertis.  Divertissons- 
nous.  (Acad.) 


La  malignité  n'est  pas  aussi 
dure  ni  aussi  atroce  que  la  mé- 
chanceté ;  elle  fait  verser  des 
larmes,  mais  elle  s'attendrirait  peut- 
être  si  elle  les  voyait  couler. 
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ORGUEIL.  —  PRÉSOMPTION.  —  VANITÉ. 

Opinion  trop  avantageuse  de  soi-même. 

L'orgueil  fait  que  nous  nous  estimons  ;  la  vanité,  que  nous  voulons 
être  estimés  ;  la  présomption  ,  que  nous  croyons  pouvoir  venir  h 
bout  de  tout. 

BÊTISE.  —  SOTTISE. 
Défaut  d'intelligence,  de  bon  sens. 


La  BÊTISE  consiste  en  des  idées 
bornées.  On  dit  des  bêtises  quand 
on  parle  avec  ignorance  sur  ce 
que  tout  le  monde  sait. 


La  sottise  consiste  en  des 
idées  fausses.  On  dit  des  sottises 
quand  on  parle  de  travers  sur  oe 
que  l'on  croit  savoir. 


BÉVUE.   —  MÉPRISE.  —  ERREUR. 
L'idée  d'une  chose  faite  pour  une  autre  est  commune  à  ces  trois  mois. 


La  BÉVUE  est  le  résultat  de  la 
légèreté ,  de  l'inexpérience ,  de  la 
passion. 

On  commet  une  méprise  quand 
on  fait  un  mauvais  choix,  quand 
on  fait  une  chose  pour  une  autre. 


L'erreur  vient  d'un  écart  de 
raison,  d'une  fausse  opinion  que 
l'on  adopte  sans  examen  ou  par 
ignorance. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LA    SOTTISE    £T   LA    BÊTISE. 

La.  sottise  est  un  ridicule  choquant  qui  n'excite  que  le 
mépris.  On  s'en  canuse  avec  malignité,  et  l'on  se  plaît 
à  le  voir  humilié,  parce  qu'il  offense.  La  6^/25^,  au  con- 
traire, est  un  défaut  innocent  et  naïf,  dont  on  s'amuse 
sans  le  haïr.  On  passerait  sa  vie  avec  celui  dont 
la  bêtise  est  le  caractère;  là  vanité  s'en  accommode, 
ou,  pour  mieux    dire,   elle   s'y.  complaît.  \  Mais   la 
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sottise  est  pour  Tamour-propre  un  ennui  d'autant  plus 
importun,  qu'il  n'est  pas  digne  de  sa  colère;  aussi, 
dans  la  société,  n'est-il  rien  de  plus  fatigant.  La  sottise 
estlagaucheriede  l'esprit  qui  se  piqae  d'adresse;  c'est 
une  assurance  haidie,  qui  va  de  bév2ie  en  bévue  avec 
une  pleine  sécurité;  une  vanité  dédaigneuse  qui  se 
croit  supérieure  en  toutes  choses,  et  dont  les  préten- 
tions, toujours  manquées  et  toujours  intrépides,  sont  le 
contraste  perpétuel  d'une  orgueil  excessif  et  d'une 
excessive  médiocrité.  La  bêtise  est  tout  simplement  une 
longue  enfance  de  Tesprit,  un  déuûment  presque  ab- 
solu d'idées,  ou  une  extrême  inhabileté  à  les  com- 
biner et  à  les  mettre  en  œuvre;  et,  comme  elle  nous 
donne  sur  elle  un  avantage  qui  flatte  notre  vanité, 
elle  nous  a7nuse  sans  nous  causer  ce  plaisir  plein  de 
malignité  que  nous  goûtons  à  voir  châtier  la  sottise. 
Ainsi,  la  sottise  est  comique  et  n'est  point  plaisante;  la 
bêtise^  au  contraire,  est  plaisante  et  n'est  point  comi- 
que, (Marmontel.) 


LYII. 


SYNONYMES. 


VOIE.  —  ROUTE.  —  CHEMIN. 


Terrain  sur  lequel  on  passe  pour  se  rendre  rTun  lieu  k  un  autre. 


Voie  est  le  terme  général; 
ainsi,  la  voie  publique  est  tout 
aussi  bien  une  rue,  une  prome- 
nade, qu'un  CHEMIN  ou  une  routr. 

La  ROL'TK  est  une  voie  ordinaire 
et  fréquentée  î  et  c'est  pour  cela 


qu'elle  a  servi  à  former  le  mot  ftou- 
TiNK  :  La  ROUTE  de  Paris  à  Lyon. 
Chemin  signifie  le  terrain  qu'on 
suit  et  dans  lequel  on  marche  : 
Chemin  de  traverse;  chemin  im- 
praticable, (Acad.) 
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RECONNAISSANCE.  —  GRATITUDE. 

Souvenir  de  bienfaits  reçus. 

La  RECONNAISSANCE  cst  l'ac- 
tion  de  reconnaître  qu'on  est  re^ 
devable;  elle  est  dans  la  mémoire; 
elle  rend  ce  qu'elle  doit ,  elle  s'ac- 
quitle. 


La  GRATITUDE  est  l'état  d'une 
personne  qui  sait  gré;  la  grati- 
tude est  dans  le  cœur:  elle  ne 
compte  pas  ce  qu'elle  rend,  elle 
doit  toujours. 


L'homme  silencieux  parle 
peu  :  il  se  tait  même  lorsqu'il 
pourrait  parler  :  Les  hommes  mé- 
ditatifs sont  silencieux.  (Acad.) 


SILENCIEUX.  —TACITURNE. 

Qui  ne  parle  pas. 

L'homme  taciturne  ne  parle 
pas,  il  garde  un  silence  opiniâtre, 
lors  même  qu'il  devrait  parler  : 
Un  homme  morne  et  taciturne. 


Ainsi  : 
Taciturne  dit  beaucoup  plus  que  silencieux. 

VALEUR.   —  PRIX. 

Ce  qu'une  chose  vaut  ou  coûte. 

Le  mérile  intrinsèque  des  choses  en  fait  la  valeur;  l'esumalion  en 
faille  PRIX  :  Ce  n^est  -pas  être  contiaissexir  que  de  juger  de  In  valeir 
des  choses  par  le  prix  qu'elles  coûtent. 

ASSEZ.   —  SUFFISAMMENT. 

Autant  qu'il  faut. 

Assez  a  rapport  à  la  quantité  |  Suffisamment  a  rapport  à  la 
qu'on  veut  avoir  :  1  quantité  qu'on  veut  employer  : 

L'avare  n'a  jamais  assez  d'argent;  le  prodigue  n'en  a  jamais 
suffisamment. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LA    SOURCE    d'eau    VIVE. 

Trois  voyageurs  se  rencontrèrent  près  d'une  source 
d'eau  vive  placée  au  bord  d'un  chemin.  Une  large 
coupe  de  pierre  en  recueillait  l'eau,  et  le  ciseau  de 
l'ouvrier  qui  l'avait  creusée  y  avait  en  même  temps 
gravé  ces  mots,  adressés  à  chacun  des  passants  :  Res- 
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SEMBLE  A  CETTE  SOURCE.  Lcur  soif  étanchée,  les  trois 
voyageurs  lurent  l'inscription  et  en  cherchèrent  le 
sens.  C'est  un  conseil,  dit  le  premier,  qu'à  ses  guê- 
tres de  cuir,  à  sa  ceinture  gonflée  et  au  ballot  qui 
chargeait  ses  épaules,  on  pouvait  reconnaître  pour  un 
marchand;  la  source  coule  toujours,  elle  va  au  loin, 
elle  se  grossit  en  route  de  mille  ruisseaux,  qui  en  font 
une  rivière,  et  semble  nous  dire,  par  son  exemple  : 
tt  Sois  actif,  ne  t'arrête  jamais,  et  tu  prospéreras  !  » 

Le  vieillard,  qui  portait  un  livre  à  la  main,  secoua 
la  tête  :  «  Il  y  a  ici  une  leçon  plus  haute,  dit-il;  cette 
fontaine,  qui  s'offre  à  tous  les  voyageurs  altérés  sans 
leur  demander  ni  payement  ni  reconnaissance,  dit  clai- 
rement à  chaque  homme  :  «  Fais  le  bien  pour  l'amour 
de  Dieu,  et  ne  cherche  de  récompense  qu'en  lui.  » 

Les  deux  voyageurs  se  turent;  le  troisième  restait 
silencieux.  C'était  un  adolescent  aux  cheveux  blonds, 
qui  se  séparait  pour  la  première  fois  de  sa  mère.  Ses 
compagnons  le  prièrent  de  donner  aussi  son  explica- 
tion; alors  il  baissa  les  yeux,  rougit  beaucoup,  puis, 
s'enhardissant  :  «  Cette  description  me  dit  autre  chose. 
Qu'importerait  l'éternel  mouvement  de  son  eau  offerte 
à  notre  soif,  si  la  corruption  l'avait  troublée?  Ce  qui 
fait  sonpriXy  c'est  seulement  sa  limpidité.  Nous  inviter 
à  lui  ressembler,  c'est  nous  dire  de  conserver  notre 
âme  assez  pure  pour  refléter,  comme  cette  source 
d'eau  vive ,  toutes  les  fleurs  de  la  terre  et  tous  les 
ravons  du  ciel!  » 
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SYNONYMES. 


INFLUENCE.  —  POUVOIR. 

Action  plus  ou  moins  forte  sur  l'esprit  ou  la  volonté  d'une  personne. 

L'influence  n'est  qu'une  demi-  1      Le  pouvoir  est  une  influence 
action  sur  h  volonté  de  quelqu'un,     puissante,  qui  fait  qu'on  n'a  pas  la 

!  force  de  nous  résister. 

Ainsi  : 

Influence  dit  moins  que  pouvoir. 

OMBRE.  —  OMBRAGE. 
Obscurité  causée  par  l'interception  de  la  lumière. 


L'ombre  peut  être  produite  par 
un  corps  simple  ou  de  peu  d'é- 
tendue. On  est  à  I'ombre  dans 
une  grotte ,  derrière  un  mur. 


L'ombrage  suppose  toujours 
quelque  étendue ,  et  résulte  de 
l'eDsemble  ou  de  la  réunion  des 
branches  et  des  feuilles  des  arbres. 
On  est  sous  I'ombrage  dans  un 
bosquet  ou  sous  une  allée  d'arbres. 


GARANTIR.  —  PRESERVER.  —  SAUVER. 
Mettre  à  couvert  contre  quelque  chose  de  fâcheux. 

On  GARANTIT  d'uu  mal  actuel  ou  certain,  ou  immanquable  ;  on  pré- 
serve d'un  mal  futur,  éventuel,  possible,  auquel  on  ne  peut  guère  s'at- 
tendre; on  SAUVE  en  rendant  sain  et  sauf,  en  délivrant  d'un  péril 
imminent. 

On  est  GARANTI  par  la  résistance,  préservé  par  la  vigilance,  sauvé 
par  les  secours. 

RÊVE.  —  SONGE. 

Idées  qui  nous  viennent  pendant  le  sommeil. 


Le  RÊVE  a  quelque  chose  d'in- 
cohérent, d'extravagant,  d'absurde: 
Jl  a  été  toute  la  nuit  dana  de  fd- 
clœux  RÊVES. 


Le  SONGE  a  quelque  chose  de 
plus  lié,  de  plus  suivi  et  laisse 
une  impression  pins  durable  : 
Expliquer,  interpréter  les  songes. 
(Aciid.) 

La  mf^me  différence  de  signification  se  retrouve  au  figuré  :  La  vie  esf 
vn  SONGE,  ('/  no.s^  projets  sont  des  rêves. 
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MÉMOIRE.    —  SOUVENIR. 

Idées  acquises  précédemment  et  qui  se  présentent  ù  l'esprit. 

La  MÉMOIRE  est  proprement  la  faculté  par  laquelle  rame  con<;et've 
et  réveille  en  elle-même  des  fouvi-mrs. 

Ainsi  : 

La  MÉMOIRE  est  la  faculté ,  le  souvenir  n'en  est  que  l'acte  ;  mais 
ces  deux  mots  sont  souvent  confonflu=i  dans  l'emploi  :  repenrlant  In  pre- 
mier dit  plus  que  le  second. 


DICTÉE  SYXONYMTQUE. 

I-E    VIEUX    CHAÎNE    DU    VILf.AGE. 

Les  vieux  arbres  exercent  non-seulement  une  im- 
pression toute  particulière  sur  le  paysage,  mais  ils  ont 
encore  une  influence  secrète  sur  nos  pensées.  Nous 
comparons  leur  longévité  à  notre  courte  existence.  Le 
gros  chêne  du  village  était  déjà  vieux  lorsque  nous 
étions  enfants,  et  il  n'a  pas  changé.  Les  générations 
ont  passé  sous  son  ombrage;  la  naissance  et  la  mort 
n'ont  laissé  pour  lui  qu'une  série  de  printemps  et 
d'automnes  à  peine  marquée  par  son  accroissement. 
Notre  respect  pour  la  vieillesse  se  reporte  sur  ce 
géant  du  monde  végétal,  et  nous  l'entourons  d'une 
sorte  de  culte  religieux  qui  le  préserve  de  la  destruc- 
tion. Qui  donc  n'a  laissé  un  libre  cours  à  ses  pensées 
sous  l'inspiration  du  vieux  chêne?  Qui  n'a  assisté, 
couché  sous  son  ombrage^  à  ces  délicieuses  soirées 
d'été  que  nulle  expression  ne  saurait  rendre,  lorsque 
la  brise  attiédie  frémit  doucement  dans  les  rameaux 
de  l'arbre  séculaire,  et  descend  ensuite  vous  enve- 
lopper de  son  charme;  lorsque  le  rossignol  fait  en- 
tendre ses  chants  mélodieux  sur  la  lisière  du  bois,  et 
que  les  ombres  des  collines  s'allongent  lentement  jus- 
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qu'à  vos  pieds?  Alors  les  bruits  de  la  terre  cessent  un 
moment,  il  y  a  trêve  entre  le  drame  du  jour  et  les 
scènes  de  la  nuit;  c'est  le  règne  du  silence  et  des  mé- 
ditations. 0  vous  qui  pouvez  saisir  ces  instants  de  bon- 
heur, ne  quittez  pas  la  réalité  pour  les  rêves  de  l'am- 
bition, pour  les  illusions  de  la  vie;  restez  près  du 
chêne  de  vos  pères  ;  là,  donnez  audience  à  la  misère  et 
au  malheur,  et  quand  les  frimas  auront  dépouillé 
l'arbre  de  son  riant  feuillage',  vous  aurez  encore  le 
souvenir  et  l'espérance.  (D'après  H.  Lecoo.) 


LIX. 

SYNONYMES. 


ROC.   —  HOCHE.   —  ROCHER. 
Masse  de  pierre  dure  et  fixée  dans  le  sol. 


Le  ROC  est  une  masse  de  pierio 
Irès-dme  qui  lient  à  la  terre. 

La  ROCHE  est  moins  dure  que 
le  roc  ;  elle  entre  moins  dans  la 


terre,  et  elle  est  quelquefois  isolée. 
L2   ROCHER  est   un  roc  Irès- 
élevé,  très-escarpé,  et  terminé  en 
pointe. 


CONDUIRE.  —  MENER. 
Diriger  vers  un  lieu. 


Au  propre  : 


Conduire  {cwn,  avec^  et  dux, 
chef),  c'est  marcher  à  la  tête, 
commander,  diriger  la  marche  : 
[jo  pilote  CONDUIT  le  vaissea^i. 


Mener  (ma7nis,  main),  c'est 
entraîner  avec  soi,  se  faire  suivre 
soit  par  force,  soit  par  adresse  : 
Les  vents  MÈNENT  le  vaisseaxi. 


Au  figuré 


Conduire  suppose  une  supério- 
rité de  lumières:  Il  a  bien  conduit 
cette  affaire. 


Mener  suppose  plus  de  crédit, 
plus  d'ascendant  :  C'est  un  pauvre 
homme,  il  se  laisse  mener.  (Acad.) 
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GÉMISSEMENT.   —  PLALNTE.   —   LAMENTATION. 
Manières  diverses  d'exprimer  par  la  voix  un  sentiment  de  douleur. 


Dans  le  gémissement,  la  voix 
n'est  pns  articulée  :  les  g-émisse- 
ments  sont  plus  ou  moins  pi- 
toyables. 


Dîins  la  PLAINTE,  la  voix  est 
articulée  ;  lesplainles  sont  plus  ou 
moins  fondées. 


Lamentation  enchérit  sur  les  deux  mots  précédents;  c'est  une  grande 
démonstration  de  douleur  :  Ce  ne  sont  partout  que  cris  JugMhres  e 
lamentations.  (Bourdaloue.) 


CASSER. 


ROMPRE. 


BRISER. 


INIettre  de  force  un  corps  solide  en  morceaux,  en  pièces. 


Casser,  c'est  détruire  la  con- 
tinuité d'un  corps  en  le  choquant, 
en  le  heurtant,  en  le  frappant. 
On  CASSE  le  verre,  la  glace,  la  por- 
celaine, la  faïence,  le  marbre,  etc. 

Rompre,  c'est  détruire  la  con- 
nexion des  parties  d'un  corps,  en 
faisant  un  effort   pour  le  ployer. 


On  rompt  le  pain,  l'hostie,  un  bâ- 
ton, des  nœuds,  des  fers,  etc. 

Briser,  c'est  réduire  un  corps 
en  mille  pièces,  en  mille  mor- 
ceaux. Ainsi,  on  brise  une  glace 
en  la  cassant  en  mille  morceaux. 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 


JERUSALE3I    ET    SES    EÎJVIRONS. 

L'aspect  général  des  environs  de  Jérusalem  peut  se 
peindre  en  peu  de  mots  :  montagnes  sans  ombre,  val- 
lées sans  eau,  terre  sans  verdure,  rochers  sans  terreur 
et  sans  grandiose;  quelques  blocs  de  pierre  grise  per- 
çant la  terre  friable  et  dessjchée  par  les  rayons  d'un 
soleil  brûlant;  de  temps  en  temps,  im  figuier,  rare- 
ment une  gazelle  ou  un  chacal  se  glissant  furtivement 
entre  les  brisures  du  rocher;  quelques  plants  de  vigne 
rampant  sur  la  cendre  grise  et  rougeâtre  du  sol;  de 
loin  en  loin,  un  bouquet  de  pâles  oliviers  jetant  une 
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petite  tache  d'ombre  sur  les  flancs  escarpés  d'une 
colline;  à  l'horizon,  un  térébinthe  ou  un  noir  carou- 
bier se  détachant  triste  et  seul  du  bleu  du  ciel,  les 
murs  et  les  tours  grises  des  fortifications  de  la  ville, 
apparaissant  de  loin  sur  la  crête  de  Sion  ;  du  côté  de 
l'Arabie,  un  large  gouffre  descendant  entre  les  monta- 
gnes noires,  et  conduisant  les  regards  jusqu'aux  flots 
éblouissants  de  la  mer  Morte  et  à  l'horizon  violet  des 
montagnes  de  Moab;  pas  un  souffle  de  vent  murmu- 
rant dans  les  créneaux  ou  entre  les  branches  sèches 
des  oliviers,  pas  un  oiseau  chantant  ni  un  grillon  criant 
dans  le  sillon  sans  herbe;  un  silence  complet  dans  la 
ville,  sur  les  chemins,  dans  la  campagne;  d'heure  en 
heure,  le  chant  mélancolique  dumuezzin  criant  l'heure 
du  haut  des  minarets,  ou  les  lamentations  cadencées 
des  pleureurs  turcs,  accompagnant  en  longues  files  les 
pestiférés  aux  difî'érents  cimetières.  Voilà  l'aspect  de 
Jérusalem  et  de  ses  environs.  Jérusalem,  où  l^on  vient 
visiter  un  sépulcre,  est  bien  elle-même  le  tombeau 
d'un  peuple,  tombeau  dont  on  a  l)risé  la  pierre  et  dont 
les  cendres  semblent  recouvrir  la  terre  qui  l'en- 
toure, de  deuil,  de  silence  et  de  stérilité.  (Chateat^- 

BBlANn.) 


LX. 

SYNONYMES. 


RfîiPUTATTON.  —  CONSIDÉRATION.   —  NOM.   —  RENOM. 
RENOMMÉE.  —   CÉLÉBRITÉ. 

Place  qu'on  oocupn  dnns  l'opinion  des  hommes. 


La  RÉPUTATION  est  lo  terme 
général,  le  p]m  commun  de  tons 
et  le  plus  faible. 

La    coNSiDiiRATioN     est    une 


haute  réputation;  elle  peut   être 
produite   par  nos    qualités   per- 
sonnelles. 
Le  NOM  se   dit  de  ce  qui  eat 


lil  — 


coumi,  tire  de  robscurilc,  dis- 
tingué. 

Le  RENOM  est  le  redoublement 
du  nom  ;  il  l'cnchérit  èur  le  nom  ; 
il  ne  désigne  pas  seulement  une 
grande,  mais  une  très-grande  ré- 
putation. 

La  RENOMMÉE   cst    le    renom 


dans  toute  ton  étendue  ;  c'est  une 
réputallon  vaste,  glorieuse,  uni- 
verselle. 

La  cÉLÉDiiiTÉ  est  une  réputa- 
tion iiui  s'acquiert  par  les  talents 
de  l'esprit,  et  qui  donne  une 
place  dans  la  mémoire  cl  dans 
l'estime  des  gens  instruits. 


EXPERIENCE.   —  ESSAI.    —  ÉPREUVE. 
Par  ces  trois  choses,  on  r.ppiend  à  connaître  ce  qu'on  ignorait. 


L'EXPÉaiENGE  a  pour  but  de 
constater  la  ré  dite  d'une  chose  : 
Des  EXPÉRIENCES  de  physique,  de 
chimie;  Tessai  en  détermine  Tu- 
sage,  en  fixe  l'emploi  :Ffl ire  I'es- 


SAi  d'une  machine  ;  l'épuelve 
en  fait  connaître  les  bonnes  ou  les 
mauvaises  qualités  :  Je  vous  donne 
cette  montre  à  Tépheuve.  (Acad.) 


TONNERRE.  —  FOUDRE. 
Le  phénomène  électrique  qui  se  produit  dans  les  orages. 


Le  tonnerre  est  un  bruit,  une 
explosion  terrible  qui  se  fait  dans 
les  airs  :  Le  tonnerre  commen- 
çait à  gronder. 


La  foudre  est  la  matière  eti- 
flanimée,  le  feu  du  ciel  qui  s'é- 
chappe de  la  nue  d'une  manière 
rapide  et  impétueuse,  et  quelque- 
fois tombe  cà  terre,  où  il  embrase, 
tue  et  détruit  :  La  foudre  brille 
dans  les  airs. 


DÉCOUVERTE.   —  INVENTION. 
Chose  importante  nouvellement  trouvée. 


Li  DÉCOUVERTE  ajoulc  à  nos 
connaissances  quelque  chose  qui 
était  caché  ;  elle  est  du  domaine 
de  la  science  ;  c'est  l'observation 
qui  joue  le  principal  rôle  :  La  dé- 
couverte de  l'Amérique. 


L'invention  nous  fait  connaî- 
tre des  choses  qui  n'existaient  pas  ; 
elle  est  du  domaine  de  l'art  : 
L'invention  du  baromètre  est  duc 
à  Pascal. 
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LE    PARATONNERRE. 

V invention  du  paratonnerre  est  due  à  Benjamin 
Franklin,  né  à  Boston  au  commencement  du  xvin« 
siècle.  De  petits  livres  d'économie  domestique  com- 
mencèrent ?>d.  réputation;  ses  qualités  personnelles  lui 
valurent  la  considération  de  toutes  les  personnes  qui 
le  connaissaient.  Bientôt  il  se  fit  un  nom  glorieux,  je 
pourrais  même  dire  qu'il  acquit  de  la  célébrité  dans 
les  sciences.  11  reconnut  et  démontra,  par  des  expé- 
riences certaines,  la  distribution  de  l'électricité  sur  la 
surface  intérieure  et  sur  la  surface  extérieure  des 
bouteilles  de  Leyde.  Il  constata  le  premier  le  pouvoir 
qu'ont  les  pointes  de  déterminer  lentement,  et  à  dis- 
tance, l'écoulement  de  l'électricité,  et  conçut  le  projet 
de  faire  descendre  ainsi  sur  la  terre  l'électricité  des 
nunges,  si  toutefois  les  éclairs  et  la  foudre  étaient  les 
effets  de  l'électricité.  Un  jeu  d'enfant  lui  servit  à  ré- 
soudre son  hardi  problème.  Un  jour  que  le  temps 
était  orageux,  que  le  tonnerre  grondait,  il  lança  un 
cerf-volant^  suspendit  une  clef  au  bas  de  la  corde  et 
essaya  d'en  tirer  des  étincelles.  Sa  patience  fut  assez 
longtemps  mise  à  Vépreuve;  il  ne  réussissait  pas;  mais 
une  petite  pluie  étant  survenue  mouilla  la  corde,  lui 
donna  un  faible  degré  de  conductibilité ,  et,  à  sa 
grande  joie,  Franklin  vit  le  phénomène  s'opérer 
comme  il  l'avait  espéré.  Si  la  corde  avait  été  plus  hu- 
mide ou  le  nuage  plus  intense,  il  aurait  été  tué,  et  sa 
découverte  périssait  probablement  avec  lui.  Franklin 
comprit  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette  invention 
pour  préserver  les  édifices  de  la  foudre.  Ainsi  naqui- 
rent les  paratonnerres,  qui  furent,  en  peu  de  temps, 
adoptés  en  Amérique  et  en  Europe, 
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SYNONYMES. 


MONTAGNE.   —  MONT. 

Masse  considérable  de   tciTC  et  de  roche    qui  s'élève  au-dessub 
de  la  plaine. 


Montagne  dit  plus  que  mont. 
La  montagne  est  une  suile  conti- 
nue d'élévations  :  Les  montagnes 
d'Auvergne;  une  chaîne  de  mon- 
tagnes. 


Le  MONT  est  une  élévation 
simple,  isolée,  qui  s'aperçoit  ou 
est  supposée  s'apercevoir  d'un 
seul  coup  d'oeil  :  Le  mont  Ve- 
suve;  Je  mont  St.-Bernard. 


BORD.  —  COTE.  —  RIVE.  —  RIVAGE. 
Endroit  de  la  terre  oii  les  eaux  viennent  aboutir. 

Le  BORD  touche  l'eau  ;  la  cote  s'élève  au-dessus  ;  la  rive  et  le  ui- 
VAGE  sont  ses  limites  ;  le  rivage  est  une  rive  étendue. 

La  mer  a  seule  des  cotes;  la  mer,  les  tîeuves,  les  grandes  rivières 
ont  des  rives;  toutes  les  eaux  ont  des  bords. 

CHATEAU.   —  PALAIS. 

Habitation  splendide. 

Palais  dit  plus  que  château;  les  rois,  les  princes  ont  des  palais; 
les  seigneurs  ont  des  châteaux  dans  leurs  terres. 

DATE.  —  ÉPOQUE. 
Partie  déterminée  de  la  durée. 


La  date  est  le  point  fixe  du 
temps  où  un  événement  a  eu  lieu  : 
Le  10  août  1792  est  une  date 
fameuse  dans  notre  histoire. 


Époque  dit  plus  que  date.  Ce 
mot  désigne  toute  partie  du  temps 
considéré  par  rapport  à  ce  qui  s'y 
passe  :  L'époque  des  Croisades 
s'étend  de  1095  à  1270. 
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LE  LAC  LÉMAN  ET  SES  BORDS. 

Le  lac  Lémaij,  c'est  la  mer  de  Naples;  c'est  son  ciel 
bleu,  ce  sont  ses  eaux  bleues,  et,  plus  encore,  ses 
îiwntagnes  sombres,  qui  semblent  superposées  les  unes 
aux  autres,  comme  les  marches  d'un  escalier  du  ciel; 
seulement,  chaque  marche  a  trois  mille  pieds  de 
haut;  puis,  derrière  tout  cela,  apparaît  le  front  nei- 
geux du  W20w^  Blanc,  géant  curieux  qui  regarde  le 
lac,  et  dont,  à  chaque  échappée  de  vue,  on  aperçoit 
les  robustes  flancs.  Aussi  a-t-on  peine  à  détacher  le 
regard  du  bord  méridional  du  lac  pour  le  porter  sur  le 
bord  septentrional  :  c'est  cependant  de  ce  côté  que  la 
nature  a  secoué  avec  le  plus  de  prodigalité  les  fleurs 
et  les  fruits  qu'elle  porte  dans  un  pan  de  sa  robe;  ce 
sont  des  parcs,  des  vignes,  des  moissons,  des  vil- 
lages, des  châteaux  bâtis  dans  tous  ses  sites,  variés 
comme  la  fantaisie,  et  portant  sur  leur  front  sculpté 
\didate  précise  de  leur  naissance;  à  Nyon,  des  cons- 
tructions romaines  élevées  par  César;  à  Vuflans, 
un  manoir  gothique,  servant  de  palais  à  Berlhe,  la 
reine  fileuse;  à  Morges,  des  villas  en  terrasses,  qu'on 
croirait  transportées,  toutes  construites,  de  Sorrente 
ou  de  Baïa;  puis,  au  fond,  Lausanne,  avec  ses  clo- 
chers élancés,  Lausanne,  dont  les  maisons  blanches 
semblent  de  loin  une  troupe  de  cygnes  qui  se  sèchent 
au  soleil  et  qui  a  placé  au  bord  du  lac  la  petite 
ville  d'Oulchy,  sentinelle  chargée  de  faire  signe  aux 
voyageurs  de  ne  point  passer  sans  venir  rendre  hom- 
mage à  la  reine  vaudoise. 
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LUMIÈRE.  —  LUEUP.  —  CLARTÉ.  —  ÉCLAT.  —  SPLENDEUR. 
Ce  qui  rend  les  objets  propres  à  frapper  la  vue. 


Lumière  exprime  l'idée  com- 
njune  s:ins  aucun  accessoire  parti- 
culier. 

La  LUEUR  est  une  faible  lu- 
mière . 


La  CLARTÉ  est  une  lumière  mo- 
dérée. 

L'ÉCLAT  est  une  lumière  vive. 

La  SPLENDEUR  cst  uttc  très- 
grande  lumière. 


NUEE.  —  NUAGE. 
Amas  de  vapeurs  élevées  dans  l'air. 

Nuée  dit  plus  que  nuage;  NUÉE  '  Le  nuage  est  une  réuniun  de 

désigne   une  grande  quantité   de  j  vapeurs  dont  l'effet  est  de  cacher, 

vapeurs  étendues  dans  Tair  et  fui-  !  de  couvrir,    d'obscurcir,   d'offus- 

iiunt  craindre  l'orage.  j  quer. 

FRAGILE.  —  FRÊLE. 
Ces  deux  mois  ont  la  même  étymologie,  fragiUs,  qui  peut  ôtre  brisé. 


Fragile,  qui  reproduit  exacte- 
ment le  latin,  convient  davantage 
au  propre,  ou  quand  il  est  ques- 
tion de  choses  qu'on  peut  repré- 
senter comme  sujettes  à  être  réel- 
lement brisées  :  Uti  vase  fragile, 
une  union  fragile. 


La  forme  du  radical  s'étant 
considérablement  modifiée  dans 
frêle,  le  sens  y  a  perdu  de  s'i  ri- 
gueur. Ainsi  une  frêle  l)arque  n'a 
guère  de  solidité,  mais  une  barque 
FRAGILE  n'en  a  pas  du  tout. 


MARIN.  —   MARITIME. 
Qui  a  rapport  à  la  mer. 


Marin  exprime  un  rapport  plus 
étroit  que  maritime  ;  il  signifie  qui 
est  de  mer  :  Monstre,  sel  marin; 
conque,  plante  marine. 


Maritime  signifie  qui  se  fait 
sur  mer,  ou  même  sur  les  côtes, 
dans  les  ports  :  Les  'provinces  ma- 
ritimes 5  le  commerce  maritime. 
(Acad.) 


LIVRE  DU    MAITRE 
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AU   TRAVERS.  —  A  TRAVERS. 
Au  milieu,  par  le  milieu. 


Au  iHAVEiis  suppose  des  obs- 
tacles :  La  halle  d'un  fusil  passe 
AU  TRAVERS  de  la  porte  en  la 
perçant. 


A  TRAVERS  lie  suppose  pas 
d'obstaclc'î  :  Le  vent  passe  a  tra- 
vers utie  porte  mal  jointe  ou  mal 
fermée,  par  les  fentes,  par  les 
jointures. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

PRIÈRE    DU    SOIR    A    BORD    d'uN    VAISSEAU. 

Le  globe  du  soleil,  dont  nos  yeux  pouvaient  alors 
soutenir  Véclai,  près  de  se  plonger  dans  les  vagues  étin- 
celanles,  apparaissait  entre  les  cordages  du  vaisseau, 
et  versait  encore  le  jour  dans  des  espaces  sans  bornes. 
On  eût  dit,  par  les  balancements  de  la  poupe,  que 
l'astre  radieux  changeait  à  chaque  instant  d'horizon. 
Les  mâts,  les  haubans,  les  vergues  du  navire  étaient 
couverts  d'une  teinte  de  rose.  Quelques  nuages  erraient 
sans  ordre  dans  l'orient,  où  la  lune  montait  avec  len- 
teur. Le  reste  du  ciel  était  pur,  et,  à  l'horizon  du  nord, 
formant  un  glorieux  triangle  avec  l'astre  du  jour  et 
celui  de  la  nuit,  une  trombe,  chargée  des  couleurs  du 
prisme,  s'élevait  de  la  mer  comme  une  colonne  de 
cristal  supportant  la  voûte  du  ciel.  11  eût  été  bien  à 
plaindre  celui  qui,  dans  ce  beau  spectacle,  n'eût  pas 
reconnu  la  bonté  de  Dieu!  Des  larmes  coulèrent,  mal- 
gré moi,  de  mes  paupières,  lorsque  tous  mes  compa- 
gnons, ôlant  leurs  chapeaux  goudronnés,  vinrent  à  en- 
tonner, d'une  voix  rauquo,leur  simple  cantique  à 
Notre-Dame  de  Bon-Secouis,  patronne  des  mariniers. 
Qu'elle  était  touchante  la  prière  de  ces  hommes  qui, 
sur  une  planche  fragile^  au  milieu  de  l'Océan,  contem- 


plaient  un  soleil  couchant  sur  les  iluts  !  Comme  elle 
allait  cl  l'âme  cette  invocation  du  pauvre  matelot  à  la 
mère  de  douleur!  Cette  humiliation  devant  Celui  qui 
envoie  les  orages  et  le  calme ,  cette  conscience  de 
notre  petitesse  à  la  vue  de  l'infini,  ces  chants  s'é- 
tendant  au  loin  sur  les  vagues;  les  monstres  marins^ 
étonnés  de  ces  accents  inconnus,  se  précipitant  au 
fond  de  leurs  gouffres;  la  nuit  s'approchant  avec  ses 
embûches;  la  merveille  de  notre  vaisseau  au  milieu 
de  tant  de  merveilles;  un  équipage  religieux,  saisi 
d'admiration  et  de  crainte;  un  prêtre  auguste  en  prière; 
Dieu  penché  sur  l'abîme,  d'une  main  retenant  le  soleil 
aux  portes  de  l'occident,  de  l'autre  élevant  la  lune  à 
l'horizon  opposé,  et  prêtant,  à  travers  l'immensité, 
une  oreille  attentive  à  la  faible  voix  de  sa  créature  : 
voilà  ce  que  l'on  ne  saurait  peindre,  et  ce  que  tout 
le  cœur  de  l'hom.me  suffit  à  peine  pour  sentir.  (Cha- 
teaubriand.) 


LXIIL 

SYNONYMES. 


DÉSERT.   —  LNHABITÉ.   —  SOLITAIRE. 
Ces  mots  sont  applicables  à  un  lieu  où  il  n'y  a  pas  d'habitants. 


Le  lieu  désert  (de  deserere, 
abandonner)  a  été  abandonné  ;  on 
l'a  fui  pour  une  raison  quelconque; 
il  est  négligé,  vide,  inculte  :  Les 
cours  seraient  désertes  et  les 
rois  presque  seuls,  si  Von  était 
yuéri  de  l'intérêt  et  de  la  van- té. 


Le  lieu  INHABITÉ  manque  d"ba- 
bitanls,  n'est  pas  occupe  par  des 
hommes  :  Maison  inhabitée. 

Le  lieu  solitaire  n'est  pas  fré- 
quenté ;  il  est  tranquille  :  on  y  c.-;t 
seul  :  Asile  soLiTAiriE. 
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PAYS.  —  CONTRÉE.  —  RÉGION. 
Grandes  divisions  de  la  terre. 


Pays  est  le  terme  le  plus  gé- 
néral, celui  qu'on  peut  toujours 
employer  à  la  place  des  deux  au- 
tres, quand  on  ne  tient  pas  à  s'ex- 
primer avec  une  rigoureuse  exac- 
titude :  Pays  riant;  pays  élevé, 
las;  pays  chaud,  froid. 


Contrée  représente  un  pays 
relativement  à  son  aspect  :  Con- 
trée fertile,  sablonneuse,  riatite. 

RÉGION  représente  un  pays  par 
rapport  à  sa  situation  ou  à  sa  tem-  . 
pérature  :  Région  septentrionale, 
méridAonale  ;    région    hrûla?ite, 
glacée,  tempérée. 


FLEUVE.   —  RIVIERE. 

Cours  d'eau. 

Fleuve  dit  plus  que  rivière. 


Le  FLEUVE  est  un  grand  cours 
d'eau  qui  porte  ses  eaux  et  con- 
serve son  nom  jusqu'à  la  mer  : 
La  Loire  est  un  des  cinq  grands 
FLEUVES  de  la  France. 


La  RIVIÈRE  se  jette  ordinaire- 
ment dans  le  fleuve;  elle  peut  aussi 
se  jeter  directement  dans  la  mer, 
mais  le  volume  d'eau  qu'elle  y 
porte  n'est  pas  aussi  considérable 
que  celui  du  fleuve. 


DISETTE.  —  FAMINE. 

Mani]ue  de  -vivres  dans  un  État,  une  province,  une  ville,  etc. 

Famine  enchérit  sur  disette. 

La  disette  est  la  grande  rareté  1      La  famine  est  le  manque  total 
des  aliments  :  |  de  vivres  : 

Cependant  les  vivres  s^ épuisent ... .  A  la  disette   enfin  succède  la 
famine,  fléau  terrible.  (Marmontel.) 

COURS.   —  COURANT. 

Cc3  mois  se  disent  des  eaux  qui  coulent,  par  opposition  aux  eaux 
stagnantes. 


Le  COURS  d'un  fleuve  se  dit  de 
la  direction  de  toute  la  masse 
d'eau,  et  le  courant  de  la  direc- 
tion de  la  partie  la  plus  rapide. 


Le  courant  entraîne;  pour  le 
remonter,  il  faut  lutter  contre  le 
mouvement  de  l'eau;  remonter  le 
COURS  d'un  fleuve,  c'est  simple- 
ment aller  vers  sa  source,  soit  sur 
l'eau,  soit  en  marchant  sur  les 
bords. 

La  différence  est  la  môme  au  figuré  :  On  est  entraîné  par  le  cou- 
rant des  affaires,  des  i>laisirs;  on  suit  le  COURS  des  affaires. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LE    BERGER    QUI    DEVIENT    ROI. 

Il  y  avait  im  berger  qui  gardait  les  brebis  d'un  vil- 
lage de  Syrie  aux  bords  d'un  lac,  dans  un  canton 
inhabité  du  Liban.  Un  jour,  en  abreuvant  son  trou- 
peau, il  s'aperçut  que  l'eau  du  lac  fuyait  par  une  issue 
souterraine,  et  il  la  ferma  avec  une  grosse  pierre; 
mais  il  y  laissa  tomber  son  bâton,  qui  fut  emporté  par 
le  courant.  Quelque  temps  après ,  un  fleuve  tarit  dans 
une  des  provinces  de  la  Perse.  Le  roi,  voyant  la  re- 
gion  méridionale  de  ses  Etats  désolée  par  la  disette  et 
menacée  de  la  famine  par  le  manque  d'eau  pour  les 
irrigations,  fit  consulter  les  sages  de  Persépolis;  et, 
sur  leur  avis,  il  envoya  des  émissaires  dans  tous  les 
royaumes  environnants,  pour  découvrir  comment  la 
source  de  son  fleuve  avait  été  détournée  ou  tarie. 
Les  ambassadeurs  portaient  le  bâton  du  berger  que  le 
fleuve  avait  apporté.  Le  berger  se  trouvait  à  Damas 
quand  ces  envoyés  y  parurent;  il  se  souvint  de  son 
bâton  tombé  dans  le  lac,  il  s'approcha  et  le  reconnut 
entre  leurs  mains.  «  Que  fera  le  roi  pour  celui  qui  lui 
rendra  son  fleuvet  demanda-t-il  aux  envoyés.  —  Il  lui 
donnera,  répondirent-ils,  sa  fille  et  la  moitié  de  son 
royaume.  —  Allez  donc,  répliqua-t-il,  et,  avant  que 
vous  soyez  de  retour,  le  fleuve  perdu  arrosera  la 
Perse.  »  Le  berger  retourna  dans  les  montagnes,  ôtala 
grosse  pierre,  et  les  eaux,  reprenant  leur  cours  par  ce 
canal  souterrain,  allèrent  remplir  le  lit  du  fleuve.  Le 
roi  envoya  de  nouveaux  ambassadeurs  avec  sa  fille 
à  l'heureux  berger,  et  lui  donna  la  moitié  de  son 
royaume. 
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LXIV. 

SYNONYMES. 

MÉTAMORPHOSE.   —  TRANSFORMATION. 
Cbanu'cment  de  forme. 


La  MÉTAMORPHOSE  appartient 
à  la  mythologie  :  La  métamor- 
phose des  compagnons  d'Ulysse 
en  pourceaux;  c'est  aussi,  en  his- 
ioiic  naturelle,  le  terme  savant  : 
La  MÉTAMORPHOSE  de  la  chrysa- 
Jide  eu  papillon. 


La  TRANSFORMATION  appartient 
à  l'ordre  naturel.  En  histoire  na- 
lurelle,  c'est  le  terme  dont  on  se 
sert  quand  on  se  borne  à  parler 
Ix  langue  de  tout  le  monde.: 
La  TRANSP0RM.\TI0N  du  gland 
en  chêne. 


L'obscurité  a  lieu  lorsqu'il  n'y 
a  pas  assez  de  lumière  pour  dis- 
tinguer les  objels. 


GBSCUPJTÉ.   —  NUIT. 

Manque  de  lumière. 

La  NUIT  se  distingue,  sinon  uni- 
juement,  par  l'étendue  et  la  durée. 


PROIE. 


BUTIN. 


Ce  dont  on  s'empare  par  force. 


Le  mot  PROIE  sert  proprement 
à  désigner  ce  que  les  animaux 
carnassiers  ravissent  et  mangent. 


FUNEBliE, 


Ce  qui  est  FUNr:i3RE  vous  frappe 
par  un  aspect  de  mort  :  Chant  fu- 
Ni^BRE  ;  pompe  funî^bre  ;  oiseaux 
fu.nî:bres. 

Funèbre  est  une  expression 
poétique. 


Le  mot  BUTIN  est  proprement 
affecté  à  désigner  ce  qu'on  a  pris 
en  guerre  ou  sur  l'ennemi,  les  dé- 
pouilles. 

BuTi-v  désigne  aussi  quelque 
choso  de  bcjfl  qu'on  recueille  ;  on 
appelle  BUTIN  ce  que  Tabeille  et 
l;i  fourmi  recueillent  pour  leur 
provision. 

FUNÉRAIRE. 
Relatif  aux  funérailles,  à  la  morl. 

Ce  qui  est  funéraire  est  froi- 
dement signalé  à  votre  esprit 
comme  étant  de  telle  sorte  ou 
ayant  telle  destination  :  Urne  fu- 
néraire ; /"mis  funéraires. 

Funéraire  est  un  terme  tech- 
nique. 
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FRACAS.   —  TUMULTE.  —  VACARME. 
L'idée  de  bruit  est  commune  à  ces  trois  mots. 


Le  FRACAS  est  remarquable  par 
sa  force,  sa  violence,  son  éclat  ;  le 
TUMULTE,  par  le  désordre,  par  le 


mélange  d'une  multitude  de  cris; 
le  VACARME,  par  le  tapage. 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 


L   AVALANCHE    ET    L   ORAGE. 

Un  bruit  imprévu  s'est  fait  entendre.  Du  sommet 
des  montagnes  se  précipite  avec  fracas  une  avalanche 
redoutable.  Sa  masse  énorme  brise,  froisse,  boule- 
verse toutes  les  couches  d'air  qu'elle  parcourt  dans 
sa  chute  :  les  vents  naissent  de  ce  bouleversement 
subit,  les  vents  précurseurs  de  la  tempête.  Sous  leur 
action  impétueuse,  les  vapeurs  répandues  dans  l'es- 
pace se  condensent,  et,  par  une  subite  transformation^ 
deviennent  des  nuages  qui  s'étendent  de  toutes  parts 
comme  des  voiles  funèbres\  l'astre  du  jour  pâlit;  une 
obscurité  soudaine  envahit  l'horizon,  et,  se  déployant 
par  degrés,  ensevelit  sous  ses  teintes  noirâtres  les 
forêts  superbes,  les  paysages  enchantés,  les  sites  pit- 
toresques, et  ces  collines  parées  d'une  si  douce  ver- 
dure. L'aigle  lui-même,  oubliant  'èd,  proie,  cherche  un 
abri  sous  les  rocs.  Cependant  la  tempête  éclate,  d'hor- 
ribles éclairs  brillent  d'une  lumière  effrayante  dans 
la  profondeur  des  cieux  ;  le  tonnerre  retentit  de  toutes 
parts,  rendu  pkis  affreux  par  les  échos  de  la  contrée. 
Le  lac,  violemment  agité,  soulève  en  mugissant  ses 
vagues  écumantes;  les  vents  soufflent  avec  fureur;  le 
pin  altier,  le  chêne  orgueilleux,  chancellent  sur  leurs 
troncs  robustes;  l'humble  arbrisseau  se  tourmente  sur 
sa  tige  flexible;  au  haut  des  airs,  les  nuages  s'entre- 
choquent; de  leurs  flancs  rompus  par  la  foudre  tombe 


à  flots  redoublés  une  pluie  formidable  ;  en  un  instant 
toute  la  région  subit  une  transformation  complète,  et 
se  trouve  inondée;  les  ruisseaux  roulent,  bondissent 
avec  l'impétuosité  des  torrents;  les  cascades  devien- 
nent d'épouvantables  chutes  d'eau;  et  cette  vallée,  si 
riante  et  sibelle,  maintenant  jonchée  de  débris,  n'offre 
plus  à  l'œil  consterné  qu'une  vaste  scène  de  désola- 
tion et  de  ruines. 


FIN    DlrS    L'ICTÉES   SYNONYMIOUFS. 


DICTEES  DE    RECAPITULATION 


I. 

LE    BERRY. 


Le  Berry  est  un  pays  singulièrement  pittoresque. 
Rien  ne  saurait  exprimer  la  fraîcheur  et  la  giàce  de  ces 
petites  allées  sinueuses  qui  s'en  vont  serpentant  avec 
caprice  sous  leurs  perpétuels  berceaux  de  feuillage , 
découvrant  à  chaque  détour  une  nouvelle  profondeur 
toujours  plus  mystérieuse  et  plus  verte.  Quand  le  so- 
leil de  midi  embrase ^wèqw' h  la  tige  l'herbe  profonde  et 
serrée  des  prairies^  quand  les  insectes  bruissent  avec 
force,  et  que  la  caille  glousse  dans  les  sillons^  la 
fraîcheur  et  le  silence  semblent  se  réfugier  dans  les 
chemins  ombragés.  Vous  y  pouvez  marcher  une  heure 
sans  entendre  d'autre  bi-uit  que  le  vol  d'un  merle  ef- 
farouché à  votre  approche,  ou  le  saut  d'une  petite  gre- 
nouille, verte  et  brillante  comme  une  émeraude,  qui 
dormait  dans  sou  hamac  de  joncs  entrelacés.  Ce  fossé 
lui-même  renferme  tout  un  monde  d'habitants,  tout 
une  forêt  de  végétation;  son  eau  limpide  coule  sans 
bruit  en  s'épuro.nt  sur  la  glaise,  et  caresse  7nolle- 
jneni  des  hovduves  de  baume  et  de  cresson;  les  ^/î- 
<7M^5  herbes  appelées  rubans  d'eau,  les  mousses  aqua- 
tiques pendantes  et  chevelues,  tremblent  incessaminent 
dans  ses  ])e\[ts  remous  silencieux;  la  bergeronnette 
jaune  y  trotte  sur  le  sable  d'un  air  espiègle  et 
peureux  à  la  fois;  la  clématite  et  le  chèvrefeuille 
l'ombragent  de  berceaux  où  le  rossignol  cache  son 
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nid.  Au  printemps,  ce  ne  sont  que  fleurs  et  'parfums ;  à 
l'automne,  les  prunelles  violettes  couvrent  les  ra~ 
meaux  qui,  en  avril,  blanchirent  les  premières; 
la  senelle  dont  les  grives  sont  friandes,  remplace  la 
fleur  d'aubépine,  et  les  ronces,  toutes  chargées  de 
flocons  de  laine  qu'y  ont  laissés  les  brebis  en  passant, 
s'empourprent  de  petites  mûres  sauvages  d'une  saveur 
agréable. 


II. 

NAPOLÉON    ET    SON    CONDISCIPLE    DE     BRIENNE. 

Les  jeux  militaires  faisaient  les  plus  chères  délices 
de  Napoléon  ;  et  ce  n'était  pas  seulement  avec  des 
jrièces  d'ivoire  ou  de  plomb  que  ce  stoïcien  précoce  se 
composait  une  armée;  faute  de  mieux,  il  avait  enré- 
gimenté des  cailloux.  Une  fois  qu'il  les  avait  mis 
en  ligne^  il  voulait  qu'on  les  respectât  comme  des 
hommes.  Un  de  ses  camarades  qui  dérangea  un  jour 
son  ordre  de  bataille,  eut  lieu  de  s'en  repentir,  car 
\\  porta  toute  sa  vie  la  marque  de  la  punition  que  son 
étourderie  ou  sa  malignité  lui  avait  attirée.  Au  reste, 
cette  marque  devait  lui  être  utile;  voici  à  quelle  oc- 
casion. Bonaparte  était  arrivé  au  plus  haut  degré  d'e- 
lévation  où  jamais  homme  soit  parvenu^  quand  on  lui 
annonça  qu'un  do  ses  anciens  camarades  de  Brienne 
désirait  lui  être  présenté.  Le  nom  de  cet  homme  ne  lui 
rappelant  aucun  souvenir  :  «Demandez-lui,  dit  l'Em- 
pereur, s'il  n'y  a  pas  quelque  fait  particulier  qui 
puisse  m' aider  à  le  reconnaître. 

—  Sire,  il  porte  au  front  une  cicatrice  assez  pro- 
fonde ;  elle  doit,  dit-il,  vous  rappeler  un  fait  qui  s'est 
passé  entre  vous  deux. 
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—  Il  a  raison;  je  sais  ce  que  c*est  que  cette  cica- 
trice ;  c'est  lin  de  mes  généraux  que  je  lui  ai  envoyé  à 
la  tête ;  qu'il  entre.  » 

Le  condisciple  entra  et  obtint  tout  ce  qu'il  désirait. 


III. 


LE    BLE. 

Le  blé,  qui  sert  à  la  subsistance  générale  du  genre 
humain,  n'est  pas  produit  par  des  végétaux  d'une 
grande  taille^  mais  par  de  simples  graminées.  Le  prin- 
cipal soutien  de  la  vi»e  humaine  est  porté  par  des  herbes, 
et  exposé  à  la  merci  des  vents  les  plus  légers.  Ily  a  ap- 
parence que,  si  nous  eussions  été  chargés  de  la  sûreté 
de  nos  récoltes,  nous  n'eussions  pas  manqué  de  les 
placer  sur  de  grands  arbres;  mais  en  cela,  comme 
dans  tout  le  reste,  il  faut  que  nous  admirions  la  pré- 
voyance divine  et  que  nous  nous  méfiions  de  la  nôtre. 
Si  nos  récoltes  étaient  portées  par  des  forêts,  lorsque 
celles-ci  sont  détruites  par  la  guerre,  ou  incendiées 
par  notre  imjrude/ice,  ou  renversées  par  les  vents, 
ou  ravagées  par  les  inondations,  il  faudrait  des  siècles 
pour  les  voir  renaître  dans  un  pays.  De  plus,  les 
fruits  des  arbres  sont  bien  plus  sujets  à  couler  que 
les  semences  des  graminées.  Les  graminées  portent 
leurs  fleurs  en  épi  surmontées  souvent  de  petites 
barbes  qui  sont  comme  autant  de  petits  toits  qui  les 
mettent  à  l'abri  des  eaux  du  ciel.  Les  gouttes  de  pluie 
ne  peuvent  pas  les  noyer,  comme  les  fleurs  radiées, 
en  disques,  en  roses  et  en  ombelles,  dont  les  formes 
sont  toutefois  propres  à  certains  lieux  et  à  certaines 
saisons;  mais  celles  des  graminées  convienne?it îx  toutes 
les  expositions. 
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lY. 

LES    MODES. 

Quoique  les  modes  semblent  n'avoir  d'autre  origine 
que  le  caprice  et  la  fantaisie,  les  caprices  adoptés  et  les 
fantaisies  générales  méritent  d'être  examinés^»  Les 
hommes  ont  toujouis  fait  et  feront  toujours  cas  de 
tout  ce  qui  peut  fixer  les  yeux  des  autres  hommes,  et 
leur  donner  en  même  temps  des  idées  avnntageîises  de 
ric/tesses^  de  puissance^  &' honneurs  et  de  grandeur.  La 
valeur  de  ces  pierres  brillantes  qui,  de  tout  temps,  ont 
été  considérées  comme  des  ornements  précieux,  n'est 
fondé equQ^nv  leur  rareté  et  sur  leur  éclat  éblouissant  ; 
il  en  est  de  même  de  ces  métaux  éclatants  dont  le  poids 
nous  paraît  si  léger,  lorsqu'il  est  réparti  sur  tous 
les  plis  de  nos  vêtements  pour  en  faire  la  parure;  ces 
pierres,  ces  métaux  sont  moins  des  ornements  pour 
nous,  que  des  signes  pour  les  autres  auxquels  ils  doi- 
vent nous  r^mar^i/er  et  reconnaître  nos  richesses;  nous 
tâchons  de  leur  en  donner  une  plus  grande  idée  en 
agrandissant  la  surface  de  ces  métaux;  nous  vou- 
lons fixer  leurs  yeux,  ou  plutôt  les  éblouir  :  combien 
peu  y  en  a-t-il,  en  effet,  qui  soient  capables  de  sé- 
parer la  personne  de  son  vête7nent,  et  d'apprécier 
Fans  mélange  l'homme  et  le  métal!  Tout  ce  qui  est 
rare  et  brillant  sera  donc  toujours  do  mode,  tant  que 
les  honnncs  tireront  plus  d'avantage  de  Vopulence  que 
(\c  la  verlu. 
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MULTIPLICITE     DES     IMAGES     SOLAIRES     DAKS 
LA     NATURE. 

Rien,  dans  le  monde,  n*est  plus  beau  que  le  soleil  et 
rien  n'y  est  plus  réfléchi  que  sa  forme  et  sa  lumière. 
Il  est  réfléchi  de  mille  manières  par  les  réfractions  de 
Tair,  qui  le  montrent  chaque  jour  sur  tous  les  horizons 
delà  terre,  avant  qu'il  y  soit  et  lorsqu'il  n'y  est  plus; 
par  les  parhélies,  qui  réfléchissent  quelquefois  son  dis- 
que deux  ou  trois  fois  dans  les  nuages  brumeux  du 
nord;  par  les  nuages  pluvieux,  où  ses  rayons  réfran- 
gés tracent  un  arc  nuancé  de  mille  couleurs;  et  parles 
eaux,  dont  les  reflets  le  représentent  en  une  infinité  de 
lieux  où  il  n'est  pas,  au  sein  des  prairies^  parmi  les 
fleurs  couvertes  de  rosée,  et  dans  l'ombre  des  vertes 
forêts.  La  terre  sombre  et  brute  le  réfléchit  en  outre 
dans  les  parties  spéculaires  des  sables,  des  micas,  des 
cristaux  et  des  rochers.  Elle  nous  offre  la  forme  de  son 
disque  et  de  ses  rayons  dans  les  disques  et  les  pétales 
d'iuiemultitude  de  ÛQuvs  radiées  dont  elle  est  couverte. 
Enfin,  ce  bel  astre  est  inuUipHélm-même  à  l'infini,  avec 
des  variétés  qui  nous  sont  iuconnues,  dans  les  étoiles 
innombrables  du  ciel  qu'il  nous  découvre,  dès  qu'il 
abandoîine  noire  horizon,  comme  s'il  ne  se  refusait  à  la 
terre  que  i^ouv  nous  îsLÏre  apercevoir  les  beautés  du  ciel. 


VI. 

LE     CERVEAU     DES     ENFANTS. 

Le  cerveau  des  enfants  est  tout  ensemble  chaud  et 
humide,  ce  qui  leur  cause  un  mouvement  continuel. 
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Cette  mollesse  du  cerveau  fait  que  toutes  choses  s'y 
impriment  facilement ^  et  que  les  images  de  tous  les  ob- 
jets sensibles  y  sont  très-vives;  ainsi,  il  faut  se  hâter 
d'écrire  dans  leur  tête  pendant  que  les  caractères 
s'y  forment  aisément.  Mais  il  faut  bien  choisir  les 
images  qu'on  doit  y  graver  ;  car  on  ne  doit  ver:^er 
dans  un  réservoir  si  petit  et  si  précieux  que  des  choses 
exquises  :  il  faut  se  souvenir  qu'on  ne  doit  à  cet  âge 
verser  dans  les  esprits  que  ce  qu'on  souhaite  qui  y  de- 
meure  toute  la  vie.  Les  premières  images  gravées  "^qïi- 
dant  que  le  cerveau  est  encore  mou,  et  que  rien  n'y 
est  écrit^  sont  les  plus  profondes.  D'ailleurs,  elles  se 
durcissent  à  mesure  que  l'âge  dessèche  le  cerveau  :  ainsi 
elles  deviennent  ineffaçables;  de  là  vient  que,  qaand 
on  est  vieux,  on  se  souvient  distinctement  des  choses 
de  la  jeunesse,  quoique  éloignées,  tandis  qu'on  se 
souvient  moins  de  celles  qu'on  a  vues  dans  un  âge  plus 
avancé,  parce  que  les  traces  ont  été  faites  dans  le  cer- 
veau lorsqu'il  était  desséché  Qi  plein  d'autres  images. 
Cette  humidité  du  cerveau,  qui  rend  les  impressions 
faciles,  étant  jointe  à  une  grande  chaleur,  fait  une  «^^- 
^a//o/i  qui  empêche  toute  application  suivie.  Entretenez 
donc  seulement  la  curiosité  de  l'enfant,  et  faites  dans 
sa  mémoire  un  amas  de  bons  matériaux  :  viendra  le 
temps  qu'ils  s'assembleront  eux-mêmes,  et  que,  le 
cerveau  ayant  plus  de  consistance,  l'enfant  raisonnera 
de  suite. 


VIL 

LE     SOMMEIL. 

L'animal  interrompt,  par  le  sommeil,  non-seulement 
tous  les  mouvements  extérieurs,  mixis  encore  toutes  les 
principales  opérations  internes  qui  pourraient  agiter 
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et  dissiper  trop  les  esprits.  Il  ne  lui  reste  que  la  respi- 
ration et  la  digestion  :  c'est-à-dire  que  tout  mouve- 
ment qui  userait  ses  forces  est  suspendu ,  et  que 
tout  mouvement  propre  à  les  renouveler  ^'exerce  seul 
et  librement.  Ce  repos,  qui  est  une  espèce  d'enchante- 
ment, r  et; /e;?^  toutes  les  nuits,  pendant  que  Tobscurité 
empêche  le  travail.  Qui  est-ce  qui  a  inventé  cette  sus- 
pension? Qui  est-ce  qui  a  si  bien  choisi  les  opéra- 
tions qui  doivent  continuer^  et  qui  est-ce  qui  a  exclu, 
avec  un  si  juste  discernement,  toutes  celles  qui  ont 
besoin  d'être  interrompues?  Le  lendemain,  toutes  les 
fatigues  passées  sont  comme  anéanties.  L'animal  tra- 
vaille comme  s'il  n'avait  jamais  travaillé,  et  il  aune  vi- 
vacité qui  Vinvite  à  un  travail  nouveau.  Par  ce  renou- 
vellement, les  nerfs  sont  toujours  remplis  d'esprits, 
les  chairs  sont  souples;  la  peau  demeure  entière, 
quoiqu'elle  dût,  ce  semble,  s'user.  Le  corps  vivant  de 
l'animal  use  bientôt  les  corps  inanimés^  et  même  les 
plus  solides,  qui  sont  autour  de  lui;  et  il  ne  s'use 
point.  La  peau  d'un  cheval  use  plusieurs  selles.  La 
chair  d'un  enfant^  quoique  si  tendre ,  use  beaucoup 
à' habits  pendant  qu'elle  se  fortifie  tous  les  jours.  Si 
ce  renouvellement  était  parfait,  ce  serait  Vimmorta- 
lité  et  le  don  d'une  jeunesse  éternelle.  ^lais  comme 
ce  renouvellement  n'est  qu'imparfait,  l'animal  perd 
insensiblement  ses  forces  et  vieillit^  parce  que  tout  ce 
qui  est  créé  doit  porter  la  marque  du  néant  d'où  il  est 
sorti,  et,  par  conséquent,  avoir  une  fin. 
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VIII. 


MADAME     DE     SEVIGNE     A     SA     FILLE. 


Ma  chère  enfant, 

Il  y  a  trois  heures  que  je  suis  ici,  et  je  n*ai  pas 
cessé  de  penser  à  vous  depuis  que  je  suis  arrivée; 
ne  pouvant  plus  contenir  en  moi  tous  mes  sentiments, 
je  me  suis  mise  à  vous  écrire  au  bout  de  cette  petite 
allée  sombre  que  vous  aimez,  assise  sur  ce  siège  de 
mousse  où  je  vous  ai  vue  quelquefois  couchée.  Mais, 
mon  Dieu,  où  ne  vous  ai-je  point  vue  ici  !  et  de  quelle 
manière  toutes  ces  pensées  me  percent-elles  de  part  en 
part  le  cœur!  Il  n'y  a  i>omt d'endroit,  point  de  lieu,  ni 
dans  la  maison,  ni  dans  l'église,  ni  dans  lepaijs,  ni  dans 
le  jardin,  où  je  ne  vous  aie  vue;  il  n'y  en  a  point  qui 
ne  me  fasse  souvenir  de  quelque  chose  :  de  quelque  ma^ 
7iièreque  ce  soit,  cela  me  perce  le  cœur.  Je  vous  vois, 
vous  m'êtes  présente;  je  pense  et  repense  à  tout  ;  ma 
tète  et  mon  esprit  se  creusent;  mais  j'ai  beau  tourner, 
j'ai  beau  chercher;  cette  chère  enfant  que  j'aime  avec 
tant  de  passion  est  à  deux  cents  lieues  de  moi,  je  ne 
Vai  plus;  sur  cela,  je  pleure  sans  pouvoir  m'en  em- 
pocher. Ma  chère  bonne,  voilà  qui  est  bien  faible; 
mais,  pour  moi,  je  ne  sais  point  être  forte  contre  une 
tendresse  si  juste  et  si  naturelle.  Je  ne  sais  en  quelle 
disposition  vous  serez  en  lisant  cette  lettre  ;  le  hasard 
fera  peut-être  qu'elle  arrivera  mal  à  propos,  et  qu'elle 
ne  sera  pas  lue  de  la  manière  qu'elle  est  écrite  ;  à  cela 
je  ne  sais  point  de  remède  ;  elle  sert  toujours  à  soulager 
mes  maux;  c'est  au  moins  ce  que  je  lui  demande;  l'état 
où  ce  lieu  m'a  mise  est  chose  incroyable.    Je  vous 
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prie  de  ne  point  parler  de  mes  faiblesses;  mais 
vous  devez  les  aimer  et  respecter  mes  larmes,  puis- 
qu'elles viennent  d'un  cœur  tout  à  vous. 


Livrv,  ^i  mars  1671. 


IX. 

LE     PERROQUET     GRIS. 

Non-seulement  cet  oiseau  a  la  facilité  d^imiter  la  voix 
de  V/wmme,  il  paraît  encore,  quoi  qu'on  puisse  dire, 
en  avoir  le  désir;  il  le  manifeste  par  son  attention  à 
écouter,  par  l'effort  qu'il  fait  pour  répéter  les  mots  qu'il 
a  entendu  prononcer;  et  cet  effet  se  répète  à  chaque 
instant,  car  il  gazouille  sans  cesse  quelques-unes  des 
syllabes  qu'on  aessaî/e  de  lui  apprendre,  et  il  cherche  à 
prendre  le  dessus  de  toutes  les  voix  dont  son  oreille 
s'est  senti  frapper,  en  faisant  éclater  sa  propre  voix. 
Souvent  on  est  surpris  de  lui  entendre  reproduire  des 
mots  ou  des  sons  qu'on  n'avait  pas  cherché  à  lui  faire 
retenir,  et  qu'on  ne  le  soupçonnait  même  pas  d'avoir 
écoutés;  il  paraît  se  faire  des  tâches  et  vouloir  retenir 
la  leçon  qu'on  lui  a  donnée;  il  en  est  occupé  Jw^çwe 
dans  son  sommeil,  il  jase  encore  en  rêvant.  C'est 
surtout  dans  ses  premières  années  qu'il  montre  cette 
facilité,  qu'il  a  le  plus  de  mémoire,  et  que  se  mani- 
festent son  intelligence  et  sa  docilité.  Quelquefois  cette 
faculté  de  mémoire,  cultivée  de  bonne  heure,  devient 
étonnante  ;  mais,  plus  âgé,  il  devient  rebelle  et  n  ap- 
prend que  difficilement. 
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X. 

LES    OISE  Alix. 

Les  oiseaux  sont  de  tous  les  êtres  de  la  nature  les 
plus  indépendants  et  les  plus  tiers  de  leur  liberté,  parce 
qu'elle  est  plus  étendue,^\\i?>  complète  (]}\QQ,e\\Q  de  tous 
les  animaux;  comme  il  ne  faut  qu'un  instant  à  l'oi- 
seau pour /f«wc/^ir  tout  obstacle  ei  s'élever  au-dessus  de 
ses  ennemis,  qu'il  leur  est  supérieur  par  la  vitesse  du 
mouvement  et  par  l'avantage  de  sa  position  dans  un 
élément  où  ils  ne  peuvent  atteindre,  il  voit  tous  les 
animaux  terrestres  comme  des  êtres  lourds,  rampants, 
attachés  à  la  terre;  il  n'aurait  même  nulle  crainte  de 
l'homme,  si  la  balle  et  la  flèche  ne  lui  avaient  appris 
que,  sans  sortir  de  sa  place,  il  peut  atteindre,  frapper 
et  porter  la  mort  au  loin.  La  nature ,  en  donnant  des 
ailes  aux  oiseaux,  leur  a  départi  les  attributs  de  l'indé- 
pendance et  les  instruments  de  la  plus  haute  liberté; 
aussi  n'ont-ils  de  patrie  que  le  ciel  qui  leur  convient; 
ils  en  prévoient  les  saisons,  et  changent  de  climat  en 
devançant  les  saisons  ;  ils  ne  s'y  établissent  qu'après  en 
avoir  pressenti  la  température  ;  la  plupart  n'arrivent 
que  quand  la  douce  haleine  du  printemps  a  tapissé  les 
forêts  de  verdure,  quand  elle  fait  éclore  les  germes 
qui  doivent  les  nourrir,  quand  ils  peuvent  s'établir 
se  gîter,  se  cacher  sous  le  feuillage;  quand  enfui  le  ciel 
et  la  terre  semblent  réunir  leurs  bienfaits  pour  combler 
leur  bonheur. 
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XI. 

L*AME     ET    LE     VISAGE. 

Lorsque  l'ame  ^5^  tranquille^  toutes  les  parties  du 
visage  sont  dans  un  état  de  repos;  leur  proportion, 
leur  union,  leur  ensemble  marquent  la  douce  har- 
monie des  pensées  et  répondent  au  calme  de  Vinté- 
rieur;  mais  lorsque  Tâme  est  agitée,  la  face  humaine 
devient  un  tableau  vivant  où  les  passions  sont  rendues 
avec  autant  de  délicatesse  que  d'énergie^  où  chaque 
mouvement  de  l'âme  est  exprimé  par  un  trait,  chaque 
action  par  un  caractère  dont  l'impression  vive  et 
prompte  devance  la  volonté,  nous  décèle  et  rend  au 
dehors  par  des  signes  pathétiques  les  images  de  nos 
secrètes  agitations.  C'est  surtout  dans  les, y  eux  qu'elles 
se  peignent,  et  qu'on  peut  les  reconnaître  ;  l'œil  appar- 
tient à  l'âme  plus  qw' aucun  autre  organe  ;  il  semble  y 
toucher  et  participer  à  tous  ses  mouvements;  il  en 
exprime  les  passions  les  plus  vives  et  les  émotions  les 
plus  tumultueuses,  comme  les  mouvements  les  plus 
doux  et  les  sentiments  les  plus  délicats^  et  les  rend 
dans  toute  leur  force,  dans  toute  leur  pureté,  tels 
qu'ils  viennent  de  naître  ;  il  les  transmet  par  des  traits 
rapides  qui  portent  dans  une  autre  âme  le  feu,  l'action, 
l'image  de  celle  dont  ÇiWe^  parient;  l'œil  reçoit  et  réflé- 
chit en  même  temps  la  lumière  de  la  pensée  et  la  cha- 
leur du  sentiment  ;  c'est  le  sens  de  l'esprit  et  la  langue 
de  l'intelligence. 
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XII. 

l'amour   de   la   patrie, 

La  Providence  a,  pour  ainsi  dire,  attaché  les  pieds 
de  chaque  homme  à  son  sol  natal  par  un  aimant  invin- 
cible. Tout  confirme  la  vérité  de  cette  remarque.  Un 
sauvage  tient  plus  à  sa  hutte  qu'un  prince  à  son  palais, 
et  le  montagnard  trouve  plus  de  charme  à  sa  montagne 
que  l'habitant  de  la  plaine  à  son  sillon.  Demandez  à  un 
berger  écossais  s'il  voudrait  changer  son  sort  contre 
celui  du  premier  potentat  de  la  terre  ;  loin  de  sa  tribu 
chérie^  il  en  garde  toujours  le  souvenir;  partout  il 
redemande  ses  troupeaux,  ses  torrents,  ses  nuages 
même  ;  il  n'aspire  qu'à  manger  son  pain  d'orge,  à  boire 
le  lait  de  sa  chèvre,  à  chanter  dans  la  vallée  ces  bal- 
lades que  chantaient  aussi  ses  aïeîix.  Il  dépérit  s'il  ne 
retourne  au  lieu  natal.  C'est  une  plante  de  la  mon- 
tagne; il  faut  que  sa  racine  soit  dans  le  rocher;  elle 
ne  peut  s'épanouir  si  elle  n'est  battue  des  vents  et  des 
pluies;  la  terre,  les  abris  et  le  soleil  de  la  plaine  la 
font  périr.  Ainsi,  en  nous  fixant  à  la  patrie,  la  Provi- 
dence justifie  toujours  ses  vues,  et  nous  avons  pour 
notre  pays  mille  raisons  d'amour.  L'Arabe  n'oublie 
point  le  puits  du  chameau,  la  gazelle,  et  surtout  le 
cheval,  compagnon  de  ses  courses;  le  xih^ve  se  souvient 
toujours  de  sa  case,  de  sa  zagaie,  de  son  bananier,  et 
du  sentier  du  zèbre  et  l'éléphant. 


xm. 

UNE     JEUNE     FILLE     DOIT     ÊTRE     ÉCONOME. 

Il  est  bon  à! accoutumer  d^Q  bonne  heure  les  jeunes 
filles  à  gouverner  quelque  chose,  à  faire  des  comptes, 
à  voir  la  manière  de  faire  les  marchés  de  tout  ce  qu'on 
achète,  et  à  s^avoir  comment  il  faut  que  chaque  chose 
soit  faite  pour  être  d'un  bon  usage.  Mais  craignez  aussi 
que  l'économie  n'aille  en  elles  jusqu'à  l'avarice  ;  mon- 
trezAevw  en  détail  tous  les  ridicules  de  cette  passion. 
Dites-leur  ensuite  :  Prenez  garde  que  l'avarice  gagne 
peu,  et  qu'elle  se  déshonore  beaucoup.  Un  esprit  rai- 
sonnable ne  doit  chercher,  dans  une  vie  frugale  et 
laborieuse,  qu'à  éviter  la  honte  et  l'injustice  attachées 
à  une  conduite  prodigue  et  ruineuse.  Il  ne  faut  retran- 
cher les  dépenses  superflues^  que  pour  être  en  état  de 
faire  plus  libéralement  celles  que  la  bienséance,  ou 
l'amitié  ou  la  charité  inspirent.  Souvent,  c'est  faire  un 
grand  gain  que  de  savoir  perdre  à  propos  :  c'est  le 
bon  ordre,  et  non  certaines  épargnes  sordides,  qui 
procure  les  grands  profits.  Ne  manquez  pas  de  repré- 
senter l'erreur  grossière  de  ces  femmes  qui  se  savent 
bon  gré  d'avoir  épargné  une  bougie,  et  qui  se  sont 
laissé  tromper  par  un  intendant  sur  le  gros  de  leurs 
affaires. 


XIV. 

APPARENCES     TROMPEUSES     CHEZ     LES     ENFANTS. 

l\y  a  des  naturels  d'enfants  auxquels  on  se  trompe 
fort.  Ils  paraissent  d'abord  jolis ,  parce  que  les  pre- 
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mières  grâces  de  l'enfance  ont  un  lustre  qui  couvre 
tout;  on  y  voit  je  ne  sais  quoi  de  tendre  et  d'aimable, 
qui  empêche  &' examiner  de-  près  le  détail  des  traits  du 
visage.  Tout  ce  qu'on  trouve  d'esprit  en  eux  surprend^ 
parce  qu'on  n'en  attend  point  de  cet  âge  ;  toutes  les 
fautes  de  jugement  leur  sont  permises,  et  ont  la  grâce 
de  la  naïveté;  on  prend  une  CQYidÀWQ vivacité  du  corps, 
qui  ne  manque  jamais  de  paraître  dans  les  enfants, 
pour  celle  de  l'esprit.  De  là  vient  que  l'enfance  semble 
promettre  tant,  et  qu'elle  donne  si  peu.  Tels  ont  été 
célèbres  par  leur  esprit  à  l'âge  de  cinq  ans,  qui  sont 
tombés  dans  l'obscurité  et  dans  le  mépris  à  mesure 
qu'on  les  a  vus  croître.  De  toutes  les  qualités  qu'on 
trouve  dans  les  enfants,  il  n'y  en  a  qu'une  sur  laquelle 
on  puisse  compter,  c'est  le  bon  raisonnement;  il  croît 
toujours  avec  eux,  pourvu  qu'il  soit  bien  cultivé;  les 
grâces  de  l'enfance  s'effacent,  la,  vivacité  s'éteint  ;\b, 
tendresse  du  cœur  se  perd  même  souvent,  parce  que 
les  passions  et  le  commerce  des  hommes  politiques  en- 
durcissent insensiblement  les  jeunes  gens  qui  entrent 
dans  le  monde. 


XV. 

DES     ANIMAUX     UTILES    A     l'hOMME. 

La  nature  n'a  donné  l'instinct  de  sociabilité  qu'aux 
animaux  dont  les  services  pouvaient  être  utiles  à 
l'homme  en  tout  temps  et  elle  les  a  configurés  d'une  fa- 
çon admirable  pour  les  différents  sites  du  règne  végé- 
tal. Je  ne  parle  pas  du  chameau  des  Arabes,  qui  peut 
rester  plusieurs  jours  sans  boire,  en  traversant  les  sables 
brûlants  du  désert;  ni  du  renne  des  Lapons,  dont  le 
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pied  très-l'eudu  peut  s'appuyer  et  courir  sur  la  surface 
des  neiges;  ni  du  rhinocéros  des  Siamois  qui,  avec  les 
replis  de  sa  peau  qu'il  gonfle  à  volonté,  peut  se  dégager 
des  terrains  marécageux  ;  ni  de  l'éléphant  d'Asie,  dont 
le  pied  divisé  en  cinq  ergots,  est  si  sûr  dans  les 
montagnes  escarpées  de  la  zone  torride;  ni  du  lama  du 
Pérou,  qui  monte  avec  ses  pieds  ergotes  sur  les  après 
rocs  des  Cordillères.  Mais,  sans  sortir  de  nos  hameaux, 
le  elle  val  solipède  pait  dans  les  'plaines;  la  vache  pe- 
sante, au  fond  des  vallées;  la  brebis  légère,  sur  les 
sommets  des  collines;  la  clièvre  grimpante,  sur  les 
flancs  des  rochers  ;  l'oie  et  le  canard  mangent  les  herbes 
fluviatiles;  la  poule  ramasse  tout  ce  qui  se  perd  dans  les 
champs;  l'abeille  aux  quatre  ailes  butine  les  pous- 
sières des  fleurs,  et  le  pigeon  rapide  va  glaner  les 
sentences  qui  se  perdent  dans  les  rochers  infranchis- 
sables. Tous  ces  animaux,  après  avoir  occw'^é  pendant 
le  jour  les  différents  sites  de  la  végétation,  reviennent 
le  soir  à  V habitation  de  l'homme,  avec  des  bêlements, 
des  murmures  et  des  cris  de  joie,  en  lui  rapportant  les 
doux  tributs  des  plantes  changées,  par  une  métamor- 
phose inconcevable^  en  miel,  en  lait,  en  beurre,  en 
œufs  et  en  crème. 


XVI. 


L    HOMME     EN     SOCIETE. 


L'homme  a  d'abord  compris' s>i\  force  et  sa  faiblesse, 
et-les  a  mesurées  ;  il  a  senti  son  ignorance  et  sa  curio- 
sité, et  les  a. pesées:  il  a  se?iti  que  seul  il  ne  pouvait 
suffire  ni  satisfaire  par  lui-même  à  la  multiplicité  de 
ses  besoins,  il  a  reconnu  le  profit  qu'il  aurait  à  renon- 
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cer  à  Fiisage  illimité  de  sa  volonté  pour  acquérir  un 
droit  sur  la  volonté  des  autres;  il  a  réfléchi  sur  l'idée 
du  bien  et  du  mal,  il  l'a  gravée  au  fond  de  son  cœur  à 
la  faveur  de  la  lumière  naturelle  que  lui  a  départie  la 
bonté  du  Créateur;  il  a  vu  que  la  solitude  n'était  pour 
lui  qu'un  état  de  danger  et  de  guerre^  il  a  cherché  la 
sûreté  et  la  paix  dans  la  société,  il  y  a  porté  ses  forces 
et  ses  lumières  pour  les  augmenter  en  les  réunissant 
à  celles  des  autres;  cette  réunion  de  l'homme  est  l'ou- 
vrage le  meilleur,  c'est  de  sa  raison  l'usage  le  plus 
sage.  En  effet,  il  n'est  tranquille,  il  n'est  fort,  il  n'est 
grand,  il  ne  commande  à  l'univers  que  parce  qu'il  a 
su  se  commander  à  lui-même,  se  vaincre,  se  sou- 
mettre et  s  imposer  des  lois;  l'homme,  en  un  mot, 
n'est  homme  que  parce  qu'il  a  su  se  réunir  èiVhQmme. 


XVII. 

LES     OISEAUX    CHANTANTS. 

Les  oiseaux  chantar-is  ont  des  mélodies  en  conve- 
nance parfaite  avec  les  sites  qu'ils  occupent  et  même 
avec  les  distances  où  ils  vivent  de  nos  habitations. 
L'alouette,  qui  fait  sorî  nid  dans  nos  blés,  et  qui  aime 
à  s'y  élever  à  perte  de  vue,  se  fait  entendre  en  l'air, 
lors  même  qu'on  ne  Vaperçoit  plus.  L'hirondelle,  qui 
frise  en  volant  les  parois  de  nos  habitations  et  qui  se 
repose  sur  nos  chetninées ,  a  un  petit  gazouillement 
doux,  qui  n'est  point  étourdissant^  comme  serait  celui 
des  oiseaux  des  bocages;  mais  le  rossignol  solitaire  se 
fait  ouïr  à  plus  d'une  demi-lieue.  Il  se  méfie  (tli  voi- 
sinage de  l'homme  ;  et  cependant  il  se  place  toujours  à 
la  vue  de  son  liabitation  et  à  la  portée  de  son  ouïe.  Il 
choisit,  pour  cet  effet,  les  lieux  les  plus  retentissants ^ 
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afin  que  leurs  échos  donnent  plus  d'action  à  sa  voix. 
Quand  il  s'est  établi  dans  son  orchestre ,  il  chante 
alors  un  drame  inconnu,  qui  a  son  exorde,  soq  expo- 
sition, ses  récits,  ses  événements  entremêlés  tantôt 
des  sons  de  la  joie  la  plus  éclatante,  tantôt  de  ressou- 
venirsa.mers  et  lamentable  s,  qu'il  exprime  par  de  longs 
soupirs.  Il  se  fait  entendre  au  commencement  de  la 
saison,  où  la  nature  se  renouvelle  et  semble  présenter 
à  l'homme  un  tableau  de  la  carrière  inquiète  qu'il 
doit  parcourir. 


XVIII. 

DE     l'importance     DE     L'ÉDUCATION     DES     JEUNES 
FILLES. 

L'éducation  des  jeunes  filles  est  parfois  négligée 
la  coutume  et  le  caprice  des  mères  y  décident  sou- 
vent de  tout.  Il  ne  faut  pas,  dit-on,  que  les  jeunes 
filles  soient  savantes  ;  la  curiosité  les  rend  vaines  et 
précieuses;  il  suffit  qu'elles  sachent  gouverner  un 
jour  leur  ménage  et  obéir  à  leur  mari  sans  raisonner. 
On  ne  manque  pas  de  se  servir  de  l'expérience  qu'on 
a  de  beaucoup  de  femmes  que  la  science  a  rendues  ri- 
dicules ;  après  quoi  Ton  croit  être  en  droit  d'aban- 
donner les  jeunes  tilles  à  demi  ignorantes.  Il  est  vrai 
qu'il  f au  t  crû  mi/re  de  faire  des  savantes  ridicules;  aussi 
n'est-il  pas  à  propos  de  les  jeter  dans  des  études  trop 
ardues.  La  plupart  même  des  arts  mécaniques  ne  leur 
conviennent  pas  :  elles  sont  faites  pour  des  exercices 
modérés.  Leur  corps,  aussi  bien  que  leur  esprit, />05- 
sède  moins  de  force  que  celui  des  hommes  ;  en  revan- 
che, la  nature  leur  a  donné  en  partage  l'industrie,  la 
propreté  et  l'économie,  pour  les  occu^qv  tranquillement 
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dans  leur  maison.  Il  faut  d'ailleurs  considérer^  outre  le 
bien  que  font  les  femmes  quand  elles  sont  bien  élevées^ 
le  mal  qu'elles  causent  dans  le  monde  quand  elles 
manquent  d'une  éducation  qui  leur  inspire  la  vertu. 
11  est  constant  que  la  mauvaise  éducation  des  femmes 
fait  plus  de  mal  que  celle  des  hommes. 


FIN  DES   DICTÉES  DR   RÉCAPITULATION. 
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DICTÉES  SYNONYMIOUES 


SYNONYMES. 


AVEC  ATTENTION.   —  ATTENTIVEMENT. 

Avec  application  de  l'esprit. 

Avec  attention  dit  plus  que  attentivement, 


Celui  qui  écoute  avec  atten- 
tion ne  perd  rien  ;  rien  ne  lui 
échappe. 


Celui   qui   écoute   attentive- 
ment est  simplement  attentif. 


DIFFICULTÉ.  —  EMBARRAS. 

Chacun  de  ces  mots  signifie  quelque  chose  qui  ne  permet  pas  d'agir. 
Difficulté  dit  plus  que  embarras;  la  difficulté  rebute,  I'e  m - 
barras  incommode  seulement.  En  outre ,  embarras  marque  une 
situation  plutôt  qu'une  chose  :  on  lève  une  difficulté,  on  se  tire 
d'un  embarras. 


APPAT. 


AMÛRC! 


Pâtures  dont  on  se  sert  pour  alléciier. 
Au  propre  : 


L'appât  s'emploie  pour  toutes 
sortes  d'animaux,  même  pour  les 
plus  gros,  comme  les  quadrupèdes. 


L'amorce  est  un  appât  parti- 
culier qu'on  met  à  des  hameçons 
pour  prendre  des  poissons  à  la 
ligne. 


Au  figiiré 


'L'appât  est  quelque  chose  d'u- 
tile ;  L'appât  du  gain,  de  Vor. 
;  Acad.) 

LIVRE   DE    l'ÉLÎIVE. 


L'amorce  est  quelque  chose 
d'agréable  :  L'amorce  du  plaisir, 
de  la  Vijluvtc. 

1 


BALANCER.   —   HESITER. 
Tarder  à  vouloir,  à  agir. 


Balancer,  c'est  mettre  deux 
choses  dans  la  balance,  en  compa- 
rer le  poids,  examiner  laquelle 
l'emporte  sur  l'autre  :  Balancer 
dans  le  choix  de  deux  objets. 


HÉSITER,  c'est  rester  à  la  même 
place,  demeurer  dans  le  mémo 
état,  ne  pouvoir  se  résoudre  :  Hé- 
siter dans  les  affaires. 


TOUCHANT.  —  PATHÉTIQUE. 

Qui  produit  une  impression  sur  l'âme. 

Touchant  vient  du  verbe  tou-  |  Pathétique  a  été  formé  du 
cher,  entrer  en  contact  avec.  (  grec  pathos,  souffrance  ,  passion. 

Pathétique  enchérit,  par  conséf]ucnt,  sur  touchant  :  Ce  re'citatif 
est  un  exemple  de  modulation  touchante  et  tendre  sans  aller  jus- 
qu'au pathétique.  rj.-.T.  Rousseau.) 

Touchant  appartient  au  langage  ordinaire  ;  pathétique  ,  au  lan- 
gage élevé. 


DICTÉE  SYNONYMfQUE. 


LE    PREMIER    VOL    DE    L   OISEAU 

Choisissez  celui  des  synonymes  en  italique  que  vous  jugerez  con- 
venir au  sens  de  la  phrase. 

Les  leçons  que  l'oiseau  donne  à  son  petit  pour  lui 
apprendre  à  voler  sont  on  ne  peut  plus  curieuses.  La 
mère  se  lève  sur  ses  ailes;  le  petit  regarde  {attentive- 
ment, avec  attention)  et  se  soulève  un  peu  aussi.  Puis, 
vous  la  voyez  voleter;  il  regarde,  agite  ses  ailes.... 
Tout  cela  va  bien  encore,  cela  se  fait  dans  le  nid... 
La  [diflicnltê,  embarras)  commence  quand  il  s'agit  d'en 
sortir.  Elle  l'appelle,  elle  lui  montre  quelque  petit 
gibier  tentant,  elle  lui  promet  récompense;  elle  essaye 
de  l'attirer  par  \\appdt,  amorce)  d'un  moucheron.  Le 
petit  {balance,  hésite]  encore.  Et  mettez-vous  à  sa 
place.  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  ici  un  pas  dans  une 
chambre,  entre  la  mère  et  la  nourrice,  pour  tomber 
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sur  des  coussins.  Celte  hirondelle  d'église,  qui  pro- 
fesse au  haut  de  sa  tour  la  première  leçon  de  vol,  a 
peine  à  enhardir  son  fils,  à  s'enhardir  peut-être  elle- 
même  à  ce  moment  décisif.  Tous  deux,  j'en  suis  sûr, 
du  regard  plus  d'une  fois  mesurent  l'abîme  et  regar- 
dent le  pavé.  Pour  moi,  je  vous  le  déclare,  le  spectacle 
est  grand,  {touchant^  pathétique).  Il  faut  qu'il  croie  sa 
mère,  il  faut  qu'elle  se  fie  à  l'aile  du  petit  si  novice 
encore. . .  Des  deux  côtés,  Dieu  exige  un  acte  de  foi, 
de  conrage.  Noble  et  sublime  point  de  départi...  Mais 
il  a  cru,  il  est  lancé,  et  il  ne  retombera  pas.  Trem- 
blant, il  nage  soutenu  du  paternel  souffle  du  ciel,  des 
cris  rassurants  de  sa  mère...  Tout  est  fini...  Désor- 
mais il  volera  indifîérent  par  les  vents  et  par  les  ora- 
ges, fort  de  cette  première  épreuve  où  il  a  volé  dans 

sa  foi.  (MiCHELET.) 


IL 


SYNONYMES. 


PRÉROGATIVE.  —    PRIVILÈGE. 
Chose  dont  on  jouit  à  Texclusion  des  autres. 


Prérogative  (jjrœ,  d'avance, 
et  rogare ,  demander)  est  le  nom 
qu'on  donnait,  à  Rome,  à  la  cen- 
turie à  laquelle  on  demandait  d'a- 
bord son  suffrage  dans  les  comices. 
Aujourd'hui,  ce  mot  signifie  avan- 
tage attaché  à  certaines  fonctions, 
^  certaines  dignités ,  une  préfé- 
rence, une  préséance  :  Cette  charge 
donne  de  belles  prérogatives. 
Cette  église  jouit  de  beaucoup  de 
'RÉROG.vTivKs.  (Acad.) 


Privilège  (privata  lex)  dé- 
signait une  loi  faite  pour  des  par- 
ticuliers, ou  les  particuliers  pour 
qui  cette  loi  avait  été  faite.  Il 
exprime,  dans  notre  langue,  la  fa- 
culté de  jouir  de  quelque  apanage 
qui  n'est  pas  de  droit  :  c'est,  par 
exemple,  l'exemption  des  charges 
imposées  à  tous  ou  le  droit  d'être 
jugé  par  un  autre  tribunal  :  Les 
princes  du  sang  ont  de  grands 
PRIVILÈGES.  La  plupart  des  pri- 
vilèges sont  abolis  par  nos  lois 
actuelles.  (Acad.) 


INVOQUER.  —   IMPLORER. 
Appeler  à  notre  aide,  à  notre  secours. 


Invoquer,  c'est  simplement  ap- 
peler à  son  secours ,  à  son  aide  : 
Les  poètes  ixvoqi'ENT  souvent 
Apollon.  Invoquer  la  clémence 
du  souverain,  invoquer  les 
saints  ,  invoquons  la  Divinité. 
(Acad.) 


Implorer  ,  c'est  appeler  à  son 
secours  en  pleurant,  en  cherclumt 
à  toucher  par  l'état  déplorable  dans 
lequel  on  se  trouve  :  J'implorais 
Dieu  dans  mon  affliction,  je  Tim- 
PLORÂis  à  genoux.  J'implore  de 
vous  cette  grâce.  (Acad.) 


Ainsi  : 
Implorer  dit  plus  que  invoquer. 


NONCHALANCE.   —  NÉGLIGENCE. 
Manque  d'activité. 


La  nonchalance  (  du  vieux 
verbe  nonchaloir ,  n'avoir  pas  de 
chaleur)  est  un  manque  d'ardeur 
à  faire  une  chose  :  Il  laisse  ses 
affaires  en  desordre  jjar  noncha- 
lance. Il  fait  tout  avec  noncha- 
lance. (Acad.) 


La  négligence  (du  latin  ncgli- 
gere ,  nec  légère,  ne  pas  choisir) 
est  un  défaut  de  soin,  d'exactitude, 
d'application  :  Il  y  a  en  cela  de  la 
négligence  de  votre  part.  Ce 
livre  est  imprimé  avec  beaucoup 
de  négligence.  (Acad.) 


A  TERRE.  —   PAR  TERRE. 
Vers  ou  sur  la  terre. 


A  TERRE  signifie  vers  la  terre  : 
la  préposition  à  exprime  une  idée 
de  direction  :  Les  fruits  des  arbres 
tombent  a  terre. 


Pau  terre  présente  l'obje 
comme  étendu  le  long  du  sol,  su 
la  terre  :  Les  arbres  tombent  pai 

TERUE. 


MORIBOND.   —  MOURANT. 
Qui  est  sur  le  point  de  mourir. 


MoiiiBOND  signitic  qui  va  mou- 
rir; le  moribond  a  peu  de  temps 
à  vivre ,  et  ses  infirmités  le  me- 
nacent d'une  mort  prochaine  : 
Sixte-Quint  contrefait  Vhumble 
et  le  M0RI130ND;  07i  l'élit  pape. 
(Voltaire.) 


Mourant  signifie  qui  se  meur 
le  mourant  est  à  son  lit  de  mor 
il  se  meurt  :  Un  homme  frapj 
à  mort  tombe  mourant.  (Bossuct 
Il  a  les  yeux  d'un  homme  moi  ' 
RANT.  (Acad.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LA    JEUNE    ALBANAISE    MALADE. 

Choisissez  le  ;n'nûiiyme  que;  le  sens  i-éckme. 

Un  air  d'assurance,  des  paroles  de  consolation  peu- 
vent quelquefois  rendre  la  vie  à  un  {mourant^  mori- 
bond) et  mettre  une  famille  dans  la  joie. 

J'étais  à  Mégare  :  la  femme  d'un  Albanais  vint  me 
chercher  pour  voir  son  enfant.  Je  trouvai  une  pauvre 
créature  étendue  {à  terre,  jjar  terré)  sur  une  natte,  et. 
ensevelie  sous  les  haillons  dont  on  l'avait  couverte.  Sa 
physionomie  était  intéressante;  son  front  n'était  pas 
encore  brûlé  des  ardeurs  du  midi;  de  beaux  cheveux 
noirs  tombaient  négligemment  sur  ses  épaules  :  sa 
figure  parut  se  ranimer  à  ma  vue.  Elle  dégagea  avec 
une  sorte  de  (nonchalance  ^  négligence)  son  petit  bras, 
et  rétendit  vers  moi  d'un  air  si  confiant  et  si  doux,  que 
je  me  sentis  ému  jusqu'aux  larmes.  Je  croyais  voir 
Astyanax  après  l'embrasement  de  Troie,  et  sa  mère 
éplorée  me  représentait  la  malheureuse  Andromaque. 
J'examinai  le  pouls  de  l'enfant;  elle  avait  la  fièvre.  Je 
portais  avec  moi  de  la  quinine  et  du  camphre  pour 
me  préserver  des  maladies  et  des  pestes  qui  affligent 
trop  souvent  les  provinces  du  Péloponèse;  je  les  par- 
tageai avec  la  malade.  On  l'avait  nourrie  de  raisin; 
j'approuvai  le  régime  et  recommandai  la  diète.  J'eus 
aussi  recours  aux  consolations  religieuses,  si  puis- 
santes auprès  des  infortunés  ;  je  parlai  de  la  destinée 
de  l'homme  sur  la  terre,  et  de  son  âme  faite  pour  le 
ciel;  puis  nous  [invoquâmes,  implorâmes]  Ghristos  et 
la  Panagia  (la  Vierge),  et  je  promis  prompte  guérison. 
Mes  paroles  firent  sur  la  mère  un  merveilleux  effet. 

Je  trouvai,  en  sortant,  tout  le  village  assemblé  à  la 
porte.  Les  femmes,  aussi  gaies  que  des  Bacchantes, 
se  portèrent  en  foule  autour  de  moi,  en  me  criant  : 
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«  Du  vin!  du  vin!  »  Elles  voulaient  me  témoigner 
leur  reconnaissance  en  me  forçant  à  boire.  J'étais 
pour  elles  un  dieu  tutélaire  :  elles  me  comblaient  de 
bénédictions;  elles  chantaient,  elles  dansaient  et  vou- 
laient me  porter  en  triomphe.  Je  les  quittai  avec  la 
satisfaction  d'avoir  ajouté  à  Mégare  quelques  per- 
sonnes de  plus  à  celles  qui  peuvent  me  souhaiter  un 
peu  de  bien  dans  les  différentes  parties  du  monde  où 
j'ai  porté  mes  pas.  C'est  un  {privilège^  prérogative) 
du  voyageur  de  laisser  après  lui  beaucoup  de  souve- 
nirs, et  de  vivre  dans  les  cœurs  des  étrangers  quel- 
quefois plus  longtemps  que  dans  la  mémoire  de  ses 
amis. 


III. 


SYNONYMES. 


AVIS.   —   CONSEIL. 

Instruction  que  l'on  donne  à  quelqu'un  pour  le  dirlg-er  dans 
sa  conduite. 


L'avis  ne  renferme  dans  sa  si- 
gnification aucune  idée  accessoire 
de  supériorité,  soit  d'état,  soit  de 
génie  :  Il  se  mêle  toujours  de 
donner  des  avis.  Je  pense,  sauf 
meilleur  A\is,  que  nous  ferons  bien 
de  fartir  avant  la  nuit.  (Acad.) 


Le  CONSEIL  emporte  avec  lui 
au  moins  une  de  ces  idées  de  su- 
périorité, et  quelquefois  toutes  les 
deux  ensemble  :  C'est  un  homme 
de  bon  conseil.  Je  ne  demande 
pas  votre  conseils»/- re7n. (Acad.) 


REGRET.  —  REPENTIR. 

Douleur  que  l'on  éprouve  d'avoir  fait  le  mal  ou  de  n'avoir  pas  fait 
le  bleu. 


Le  REGRET  est  le  déplaisir  d'a- 
voir perdu  un  bien  qu'on  possé- 
dait, ou  de  n'avoir  pas  obtenu  ce 
qu'on  désirait  :  J'ai  regret  de 
'n  avoir  pas  acheté  cette  maison. 
J'ai  REGRET  d'avoir  offensé  Dieu. 
(Acad.) 


Le  REPENTIR  remporte  sur  le 
regret;  c'est  le  regret  amer  d'une 
faute  qu'on  voudrait  réparer  :  Je 
lui  ai  pardonné  sa  faute ,  parce 
qu^il  m'en  a  témoigné  beaucoup 
de  REPENTIR.  (Acad.) 


OBSÈQUES.   —  FUNÉRAILLES. 

Cérémonies  qui  se  font  aux  enterrements. 

On  fait  des  obsèques  à  un  par- 
ticulier :  J'ai  assisté  à  ses  obsè- 
ques. (Acad.) 


On  fait  des  funérailles  à  un 
roi  :  On  lui  ft  de  pompeuses  fu- 
MiRAiLLES.  (Voltaire.) 


Ainsi  ; 

Funérailles  renchérit  sur  obsèques  :  L'Eglise  ne  fait  que  des 
OBSÈQUES,  et  le  faste  fait  des  funérailles.  (Roubaud.) 

PAROLE.   —  MOT. 
Ce  au  moyen  de  quoi  on  manifeste  ses  pensées. 


La  parole  est  la  faculté  natu- 
relle à  l'homme  d'exprimer  ses 
pensées  :  Dieu  a  donné  la  parole 
à  Vhomme.  (Aoad.) 


Le  MOT  est  le  signe  conven- 
tionnel de  l'idée  qui  sert  à  former 
la  pensée  :  Il  faut,  pour  lien 
écrire,  employer  le  mot  propre. 
(Acad.) 

Parole  et  mot  s'emploient  quelquefois  l'un  pour  l'autre  ;  mais  alors 
MOT  signifie  quelque  chose  de  plus  que  parole  ;  Je  vais  vous 
dire  en  deux  MOTS  ce  que  je  pense. 

TERRAIN.   •—  TERROIR. 
Certaine  étendue  de  sol. 


Le  terrain  est  un  espace  de 
terre  considéré  soit  par  rapport  à 
quelque  ouvrage  qu'on  y  fait,  ou 
qu'on  pourrait  y  faire,  comme  une 
maison,  une  fabrique  ,  etc.,  soit 
par  rapport  à  quelque  action  qui 
s'y  passe  :  Il  a  un  heau  t:-ek- 
i\M^  pour  bâtir.  Les  assiégés  dis- 
putèrent longtemps  le  terrain. 
(Acad.) 


Le  terroir  est  le  sol  considéré 
par  rapport  à  l'agriculture  :  Le 
terroir  de  la  Bauce  est  bon  pour 
les  hlés.  Le  terroir  de  la  Bour- 
gogne est  Ion  pour  les  vins.  (Acad.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LES  FUNÉRAILLES  DE  GUILLAUME  LE  CONQUÉRANT. 

L'élève  choisira  le  synonyme  que  le  sens  réclame. 

Le   conquérant  de  l'Angleterre,  le  puissant  Guil- 
laume, venait  de  terminer  sa  carrière  de  prince  et 


de  soldat;  sur  sa  couche  de  douleur,  il  venait  de 
faire  entendre  et  de  sages  {avis,  conseils)  à  ses  lils, 
et  de  pieuses  paroles  de  foi  et  de  (regret,  repentir)... 

Son  corps,  tout  cadavre  royal  qu'il  était,  restait 
abandonné,  et  celui  qui  avait  conquis  un  glorieux 
trône  allait  manquer  d'un  tombeau,  quand  un  gentil- 
homme normand,  nommé  Herluin,  se  chargea  des 
{funérailles,  obsèques),  et  fit  transporter  les  restes 
de  son  ancien  maître  à  la  sépulture  qu'il  avait  dési- 
gnée. 

Le  convoi  de  Guillaume-le- Conquérant  approchait 
de  l'église  Saint-Etienne,  à  Gaen ,  magnifique  sé- 
pulcre que  le  prince  chrétien  s'était  choisi.  Toutes  les 
pompes  de  la  religion,  tous  les  hauts  dignitaires  du 
clergé,  tous  prélats  ou  abbés  puissants  et  de  haute  re- 
nommée, escortaient  le  cercueil. 

La  procession  funéraire  s'avançait  lentement  entre 
deux  haies  de  peuple  ;  on  n'entendait  que  le  glas  des 
cloches  et  le  chant  des  prêtres...  Tout  à  coup,  un 
bourgeois  de  Gaen,  nommé  Ascelin,  se  jette  à  ren- 
contre de  la  châsse  royale,  en  criant  :  Haro!  Haro! 

A  ce  cri,  tous  s'étonnent  et  s'arrêtent,  et  Ascelin, 
élevant  la  voix,  fait  entendre  ces  {mots,  paroles)  sous 
les  voûtes  sacrées  : 

«  La  place  où  vous  voulez  enterrer  ce  corps  est  à 
moi!  Le  roi,  n'étant  encore  que  duc,  en  a  dépossédé 
mon  père  pour  construire  ce  monastère.  Je  réclame 
mon  {terrain,  terroir),  et  m'oppose  à  ce  que  l'usur- 
pateur y  soit  inhumé.  » 

A  cette  voix,  le  cercueil  qui  allait  être  descendu  dans 
la  fosse  est  déposé  sur  les  dalles  du  sanctuaire  ;  l'in- 
humation est  suspendue.  On  examine  la  réclamation 
d' Ascelin;  elle  était  juste  :  avant.de  contier  à  la  tombe 
la  dépouille  du  monarque  le  plus  puissant  de  la  chré- 
tienté, il  fallut  compter  au  bourgeois  de  Gaen  le  prix 
de  la  (erre  où  le  roi  avait  voulu  dormir. 


IV. 


SYNONYMES. 


SERVITUDE. 
Étal  d'une  personne  qui 

ESCLAVAGE  dit  pi 

La  SERVITUDE  impose  un  joug-  ; 
elle  opprime  la  liberté  :  Les  infé- 
rieurs se  vengent  de  la  servitude 
par  la  liberté  des  discoxirs.  (Mas- 
sillon.)  La  SERVITUDE  est  si  'peu 
naturelle  à  l'homme,  qu^elle  ne 
saurait  exister  sans  quelqxie  mé- 
contentement.   (J.-J.    Rousseau.) 

HAINE.    — 


—  EScr.Av.\Gi:. 

ne  jouit  [jIus  de  sa  liberlv. 

que  SERVITUDE. 

L'esclavage  impose  un  joug 
de  fer  ;  il  délrnit  la  liberté  :  C'est 
le  bienfait  et  la  gloire  de  la  civi- 
lisation moderne  d'avoir  rayé  de 
nos  cerveaux  jusqu'à  Vidée  de 
rESCLAVAGE.(St.-Marc-Girardin.) 
Il  aima  mieux  mourir  que  de 
tomber  en  esclavage.  (Acad.) 

A.XTIPATHIE. 


Aversion  que  l'on  a  pour  une  personne  ou  pour  une  cbose. 


La  HAixE  est  un  sentiment  d'i- 
nimitié profonde  :  L'Évangile  nous 
défend  d'avoir  de  la  haine,  7nme 
pour  nos  ennemis.  La  haine  est 
aveugle.  (Acad.) 


L'antipathie  est  une  aversion, 
une  répugnance  naturelle  et  non 
raisonnée  qu'on  a  pour  quelqu'un 
on  pour  quelque  chose.  (Acad.)  : 
Il  y  a  entre  ces  deux  'personnes 
une  secrète  antipathie.  J'ai  de 
Tantipathie  pour  la  musique. 
(Acad.) 


TROMPER.   —   LEURRER. 
Induire  en  erreur. 


Tromper,  c'est  user  d'artifice 
pour  induire  en  erreur  :  Ce  mar- 
chand nous  A  trompés.  Ne  vous 
fiez  pas  à  lui,  il  rous  tromperait. 
(Acad.) 


Leurrer,  c'est  induire  en  erreur 
par  Tappât  de  fausses  apparences. 
Il  a  été  leurré  par  de  belles  es- 
pérances. Il  s'est  /aù.se  leurrer. 
(Acad.) 


DÉFAUT.   —  VICE. 
Ce  qui  empêche  d'être  bien. 
Le  DÉFAUT  est  simplement  le 
manque  d'une  bonne  qualité  ;  c'est 
une  imperfection  morale. 


Le  VICE  est  une  mauvaise  qua- 
lité intérieure,  cause  de  déprava- 
tion, et,  par  conséquent,  difDcile 
à  détruire. 


Ainsi  : 
Le  VICE  renchérit  sur  le  défaut. 
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APPLAUDIR.   ~  APPLAUDIR  A. 

Donner  des  applaudissements. 

APPLAUDIR,  c'est  faire  l'action  !  Applaudir  a,  c'est,  au  figuré, 
physique  marquée  par  ce  verbe,  adhérer  à,  donner  son  assentiment 
c'est-à-dire  battre  des  mains  en  à  :  Toute  Vassemhlée  applaudit 
signe  d'approbation  :  J'étais  hier  \  \  une  proposition  si  juste .  J'ap- 
au  spectacle,  on  appl^vdit  beau-  \  ï>la.\jdis  wotre  conduite .  {Acnù.) 
coup.  (Acad.)  I 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LE    FLATTEUR. 

Choisissez  le  synonyme  que  le  sens  réclame. 

Qu'est-ce  que  le  flatteur?  C'est  un  esprit  souple  et 
commode,  qui  vient  servilement  sourire  à  tous  vos 
regards,  se  récrier  à  toutes  vos  paroles,  {applaudir^ 
applaudir  à)  toutes  vos  actions  ;  c'est  un  esprit  adroit 
et  insinuant,  qui  étudie  vos  penchants  pour  les  suivre, 
vos  liaisons  pour  les  cultiver,  vos  (défauts,  vices)  même 
pour  les  encenser;  c'est  un  esprit  fourbe  et  dissimulé, 
qui  vous  loue  et  qui  vous  (trompe^  leurre),  qui  vous 
approuve  en  public  et  vous  condamne  en  secret,  et 
qui  ne  donne  extérieurement  dans  votre  faible  que 
pour  vous  attirer  plus  sûrement  dans  le  sien  ;  c'est 
quelquefois  un  esprit  jaloux  et  envieux  qui  paraît  se 
faire  un  plaisir  de  votre  élévation,  et  qui  au  fond  se  fait 
un  tourment  de  votre  prospérité  ;  c'est  souvent  un 
esprit  aigri,  un  ennemi  couvert,  mais  qui  ne  cache  sa 
{haine,  antipathie)  sous  les  plus  grands  éloges  que 
IDarce  qu'il  craint  tout  de  votre  autorité;  c'est  toujours 
un  esprit  vil  et  rampant,  qui  attend  tout  de  sa  propre 
dépendance,  et  qui,  pour  colorer  encore  la  honte  de 
sa  {servitude y  esclavage),  appelle  talent  et  habileté  la 
malheureuse  habitude  qu'il  a  de  faire  des  bassesses. 
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SYNONYMES. 


PHYSIOLOGUE.   —  PHYSIOLOGISTE. 
Qui  s'occupe  de  physiologie. 


PnYSiOLOGLE  se  prend  toujours 
en  bonne  part  et  désigne  la  per- 
sonne qui  cultive  la  physiologie  : 
La  France  a  eu  de  savants  physio- 
LOGUES . 

GLOBE.  - 

Solide  dans  lequel  toutes  les  lignes  tirées  du  centre  à  la  surface  sont 
égales.  (Acad.) 


Physiologiste  se  prend  tantôt 
en  bonne,  tantôt  en  mauvaise  part 
et  désigne  simplement  celui  qui 
s'occupe  de  physiologie. 


SPHÈRE, 


Globe  est  le  terme  vulgaire, 
usuel  :  L'inaction  forcée  fut  une 
longue  agonie  pour  celui  dont 
l'ambition  ébranla  le  globe.  Faire 
le  tour  du  globe.  (Acad.) 


Sphère  est  le  terme  savant  :  Le 
centre,  le  diamètre,  la  circonfé- 
rence d'ihie  SPHÈRE.  (Acad.) 


POUR.   —  AFIN  DE. 
Ces  deux  prépositions  signifient  en  vue  de,  dans  le  dessein  de. 


Pour  marque  une  vue,  une  in- 
tention moins  particulière  :  J'a- 
vais dit  cela  pour  rire,  et  non 
POUR  vous  fâcher.  (Acad.) 


Afin  de  marque  une  vue  plus 
déterminée,  plus  particulière  :  J'ai 
pris  ce  livre  afin  DE  le  consulter. 
(Acad.) 


MUTUEL.   —   RÉCIPROQUE. 

Ces  deux  mots  s'emploient  en  parlant  de  plusieurs  personnes  eu  de 
plusieurs  choses  pour  marquer  quïl  y  a  entre  elles  un  certain 
échange. 


Mutuel  désigne  un  échange 
volontaire,  désintéressé  :  Le  mari 
et  la  femme  se  sont  fait  un  don 
mutuel   de  leurs    biens.  (Acad.) 


RÉCIPROQUE  exprime  un  échange 
imposé,  l'action  de  s'acquitter 
d'obligations  ce  itractées  l'un  en- 
vers l'autre  ;  Secours,  bieiifaits 
réciproques.  Les  amitiés  qui  ne 
sont  pas  p.ÉciPROQXJES  ne  peuvent 
être  durables. 
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EXPLICATION.    —  DÉVELOPPEMENT. 

Action  qui  a  pour  but  de  faciliter  la  connaissance  d'une  chose. 

L'explicatioin  facilite  l'intel- 
ligence: Je  vous  donnerai  l'expli- 
cation de  ce  passage.  Cet  article 
n'est  pas  clair,  il  peut  recevoir 
deux  EXPLICATIONS  différentes. 
(Acad.) 


Le  DÉVELOPPEMENT  étend  la 
connaissance  ;  dans  ce  sens,  ce  mot 
s'emploie  presque  toujours  au  plu- 
riel :  Cela  exigerait  d'assez  longs 
DÉVELOPPEMENTS.  Entrer  dans  les 

DÉVELOPPEMENTS.    (Acad  .) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

PROGRÈS    DES    SCIENCES    NATURELLES. 

Choisissez  le  synonyme  que  le  sens  réclame. 

L'histoire  naturelle  est  reconnue  pour  une  science 
dont  l'objet  est  d'employer  les  lois  générales  de  la 
mécanique,  de  la  physique  et  de  la  chimie  à  V  [explica- 
tion, développement) ,  des  phénomènes  particuliers  que 
manifestent  les  divers  corps  de  la  nature. 

L'atmosphère  et  sa  composition,  les  météores  ;  les 
eaux,  leurs  mouvements  et  ce  qu'elles  contiennent; 
les  divers  minéraux,  leur  position  {réciproque,  mii- 
tuelle)^\e'av  origine;  les  formes  extérieures  et  intérieu- 
res des  végétaux  et  des  animaux,  leurs  propriétés,  les 
mouvements  qui  constituent  les  fonctions  de  leur 
vie,  leur  action  {réciproque .,  mutuelle)  {pour,  afin  de) 
maintenir  l'ordre  et  l'harmonie  à  la  surface  du  [globe, 
spJière)  ;  voilà  ce  que  le  naturaliste  doit  raconter  et 
expliquer.  Quand  il  caractérise  ou  analyse  les  miné- 
raux, on  le  nomme  minéralogiste;  s'il  expose  leur  si- 
tuation et  leur  formation,  il  devient  géologiste;  s'il 
décrit  et  classe  les  végétaux  ou  les  animaux,  il  prend 
le  titre  de  botaniste  ou  de  zoologiste  ;  s'il  les  dissè- 
que ,  celui  d'anatomiste  ;  il  devient  {physiologue  , 
physiologiste).,  quand  il  cherche  à  déterminer  les  phé- 
nomènes de  la  vie  et  à  en  fixer  les  lois...  Aucune  des 
branches  de  l'histoire  naturelle  ne  peut  plus  se  passer 


entièrement  des  autres,  et  moins  encore  de  la  physi- 
que et  de  la  chimie.  En  vain  voudrait-on  maintenant 
classer  les  minéraux  sans  les  analyser  chimiquement 
et  mécaniquement,  ou  les  animaux  sans  connaître 
leur  structure  intime  et  les  fonctions  de  leurs  or- 
ganes, le  [phijsiologue^  physiologiste)  qui  n'embrasse- 
rait pas  dans  ses  méditations  les  phénomènes  de  la 
vie  des  plantes  et  celle  de  tous  les  animaux  se  perdrait 
bien  vite  en  conjectures  illusoires. 


VI. 

SYNONYMES. 


CONTRAINDRE.   —   OBLIGER. 
Exiger  que  quelqu'un  fasse  quelque  chose. 


Contraindre  éveille  une  idée 
d'autorité,  de  force  :  On  le  con- 
traignit à  se  battre.  On  l'y  con- 
traindra par  force.  On  le  con- 
traignit de  faire  cette  démarche. 
(Acad.) 


OiîLiGKR  éveille  une  idée  de 
droit  :  La  loi  naturelle,  la  loi 
divine  nous  oblige  à  honorer 
père  et  mère.  L'équité  nous  oblige 
à  restituer  ce  qui  ne  nous  appar- 
tient pas.  (Acad.) 


PRÉSOMPTION.   —  CONJECTURE. 
Jugement  fondé  sur  les  apparences,  sur  des  indices. 


La  présomption  est  une  opi- 
nion probable,  fondée  sur  des  mo- 
tifs graves  :  Il  y  a  de  grandes 
PRÉSOMPTIONS  contre  lui.  (Acad.) 


La  CONJECTURE  n'cst  fondée  que 
sur  les  apparences,  sur  des  inter- 
prétations, des  suppositions  :  Je 
n'en  parle  que  par  conjecture. 
Cet  événement  a  donné  lieu  à 
beaucoup  de  conjectures.  (Acad.) 


SOUPÇONNÉ.  —  SUSPECTÉ. 
Qui  est  l'objet  d'une  croyance  désavantageuse. 


On  est  SOUPÇONNÉ  même  sans 
motif  :  Il  fut  injustement  soup- 
çonné de  "ce  crime.  Il  est  soup- 
çonné d'être  V auteur  de  ces  vers. 
(Acad.) 


On  n'est  jamais  suspecté  sans 
quelque  raison  :  Suspecté  d'en- 
tretenir des  intelligences  avec  l'en- 
nemi^ il  fut  arrêté  et  traduit  de- 
vant les  tribunaux. 
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DELIT. 


CRIME. 


FORFAIT. 


Mauvaise  action. 
Ces  trois  mots  forment  une  gradation  ascendante. 


Le  DÉLIT  est  commis  contre  une 
loi  civile  :  Chasser  en  temps  fro- 
liibé  est  mi  délit. 


Quotidien  est  ce  qui  revient 
chaque  jour,  mais  sans  occuper 
toute  la  durée  du  jour  :  Journal 
QUOTIDIEN  ;  Feuille  quotidienne. 
(Acad.) 


Le  GRIME  est  commis  contre 
une  loi  civile  et  une  loi  naturelle  : 
Tuer  xm  liomme  est  un  crime. 

Le  forfait  est  commis  contre 
rhumanilé  et  la  société:  Incendier 
une  ville  ou  empoisonner  les  fon- 
taines publiques  est  un  forfait. 


QUOTIDIEN.   —  JOURNALIER. 

Qui  revient  chaque  jour. 

Journalier  se  dit  de  ce  qui 
revient  tous  les  jours,  que  l'action 
occupe  ou  n'occupe  pas  toute  la 
durée  du  jour  :  Occupation  jour- 
nalière ;  tâche  journalière. 
(Acad.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

DES    ANCIENIVES     PREUVES    JUDICIAIRES. 

Choisissez  le  synonyme  que  le  sens  réclame. 

La  croyance  à  rinterventioii  {joxirnalière  ^  quoti- 
dienne) et  immédiate  de  la  Divinité  dans  les  événe- 
ments humains,  se  combinant  avec  la  difficulté  d'ob- 
tenir des  preuves  directes  de  la  culpabilité,  dans  un 
temps  où  l'administration  et  la  police  judiciaires 
étaient  à  peu  près  nulles,  a  amené  dans  les  siècles 
barbares  l'introduction  de  certaines  épreuves  plus  ou 
moins  arbitraires,  d'où  l'on  faisait  dépendre  l'inno- 
cence ou  la  culpabilité  de  l'accusé. 

On  retrouve  l'appel  au  jugement  de  Dieu,  avec  une 
très-grande  extension,  chez  les  peuples  orientaux.  De 
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là,  cette  superstition  avait  passé  dans  la  Grèce.  La 
sévère  raison  des  Romains  paraît  les  avoir  mis  à 
l'abri  des  preuves  de  cette  nature.  Enfin,  au  Bas- 
Empire,  l'épreuve  du  fer  rouge  était  en  pleine  vi- 
gueur, et  celle  qui  parait  s'être  maintenue  le  plus 
tard,  c'est  celle  du  cercueil,  dont  on  trouve  encore  des 
exemples  au  xvi*'  siècle.  Lorsqu'on  n'avait  pu  décou- 
vrir l'auteur  d'un  {crime,  forfait^  délit) ^  on  {obligeait^ 
contraignait)  tous  ceux  qui  étaient  [soupçonnés^  sus- 
pectés) d'y  avoir  participé  à  venir  toucher  le  corps 
de  la  victime  exposé  sur  un  cercueil.  Si  le  cadavre 
était  mis  en  contact  avec  le  meurtrier,  il  devait  laisser 
échapper  quelques  gouttes  de  sang.  Cette  épreuve,  qui 
devait  agir  vivement  sur  les  imaginations,  était  loin 
d'être  sans  danger  pour  l'innocence. 

Aujourd'hui,  qu'on  ne  peut  plus  faire  dépendre 
ainsi  la  culpabilité  ou  l'innocence  de  circonstances 
qui  n'ont  aucun  trait,  au  fond,  à  la  réalité  du  délit, 
les  [présomptions,  conjectures)  doivent  être  abandon- 
nées à  l'appréciation  du  juge. 


VIL 

SYNONYMES. 


FAHOUCHE. 


SAUVAGE. 


Qiii  est  peu  sociable. 


Farouche  accuse  la  férocité  du 
caractère  ;  l'être  farouche  s'isole 
des  autres  hommes,  qu'il  suppose 
animés  des  sentiments  d'inimitié 
qu'il  éprouve  lui-même  :  Peuples 
FAROtrcHES;  naturel  farouche; 
h^^me^^r  farouche.  (Acad.) 


Le  SAUVAGE  accuse  le  manque 
d'éducation  et  de  culture;  il  se 
tient  à  l'écart  des  personnes  qu'il 
ne  connaît  pas  ou  qu'il  connaît 
peu.  parce  qu'il  sait  ce  qui  lui 
manque  pour  entrer  en  commerce 
avec  elles  :  Ce  jeune  homme  est 
encore  sauvage.  (Acad.) 


le,  — 


FEINDRK.    —   DISSlMULEPi. 

Is"u  pas  hisser  apercevoir  ce  qu'on  pense,  ce  qu'on  veut  faire 

Feindre,  c'est  affecter  une 
pensée  ou  un  sentiment  quon  n'a 
pas  réellement  :  Il  feignit  wne 
maladie.  En  feignant  d'aller  à 
la  chasse,  il  se  sauva.  (Acad). 


Dissimuler,  c'est  cacher  une 
pensée ,  un  sentiment ,  un  dessein 
qn'on  a  :  La  prudence  veut  qu'on 
DISSIMULE  quelquefois.  (Acad.) 


FABRIQUE.   —  MANUFACTURE. 
Établissement  industriel . 


La  FABRIQUE,  limitée  dans  ses 
moyens,  est  une  manufacture  en 
petit,  et  roule  sur  des  objets  d'un 
commerce  ordinaire.  On  dit  fa- 
brique de  las,  de  lonnets,  de 
chocolat,  d'allumettes,  d'horloge- 
rie, de  chapeaux,  etc. 


La  MANUFACTURE  cst  uuc  cn- 
l  reprise  en  grand  qui  embrasse  des 
objets  d'un  prix  élevé,  des  objets 
de  luxe.  On  dit  manufacture  de 
glaces,  de  porcelaines,  de  soie,  de 
tapisseries,  etc. 


ETUDIER.    — 

Ces  deux  mots  sont  synonymes  en 
l'idée  d'acquisilion 

Étudier,  c'est  simplement  tra- 
vailler à  connaître  les  règles  d'une 
science,'d'un  art,  etc.  :J'ai  encore 
besoin  d'ÉTUDiER,  pour  passer  un 
bon  examen.  (Acad.) 


APPliENDRE. 

ce  qu'ils  expriment  Tun  et  l'autre 
de  connaissances. 

Apprendre,  c'est  s'appliquer 
avec  fruit  à  connaître  les  règles 
d'une  science,  d'un  art  :  Il  a  ap- 
pris l'anglais  en  peu  de  temps  ; 
il  le  parle  fort  bien. 


OUVRIER.   —  ARTISAN. 
Qui  travaille  des  mains. 

L'artisan  est  celui  qui  exerce 
un  métier,  un  art  qui  exige  un 
apprentissage  :  Un  forgeron,  un 
tisserand. 

N.  B.  Cette  distinction  n'est  pas  toujours  bien  observée. 


L'ouvrier  est  celui  qui  fait  un 
genre  quelconque  d'ouvrage  ma- 
nuel :  Un  moissonneur,  un  char- 
retier, etc. 
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DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

PIERRE     LE     GRAND. 

Choisissez  le  synonyme  que  le  sens  réclame. 

Pierre  Alexiowitz  avait  reçu  une  éducation  qui 
tendait  encore  à  augmenter  la  barbarie  de  la  Russie. 
Son  naturel  lui  fit  d'abord  aimer  les  étrangers, 
avant  qu'il  sût  à  quel  point  ils  pouvaient  lui  être 
utiles.  Il  résolut  d'être  homme,  d'adoucir  le  caractère 
{farouche^  sauvage)  de  ses  sujets,  et  de  commander  à 
des  hommes.  Il  {dissimula^  feignit)  ses  projets,  quitta 
la  Russie  après  deux  ans  de  règne,  et  alla  en  Hol- 
lande, déguisé  sous  un  nom  vulgaire,  comme  s'il 
avait  été  un  domestique  de  ce  même  Lefort  qu'il 
envoyait  ambassadeur  extraordinaire  auprès  des  États- 
Généraux.  Arrivé  à  Amsterdam,  inscrit  dans  le  rôle 
des  charpentiers  de  l'amirauté  des  Indes,  il  y  travail- 
lait dans  le  chantier  comme  les  autres  charpentiers. 
Dans  les  intervalles  de  son  travail,  il  {apprenait,  étu- 
diait) les  parties  des  mathématiques  qui  peuvent  être 
utiles  à  un  prince,  les  fortifications,  la  navigation, 
l'art  de  lever  les  plans.  Il  entrait  dans  les  boutiques 
des  ouvriers,  examinait  toutes  les  {manufactures,  fabri- 
ques); rien  n'échappait  à  ses  observations.  De  là,  il 
passa  en  Angleterre,  où  il  se  perfectionna  dans  la 
science  de  la  construction  des  vaisseaux;  il  repassa  en 
Hollande,  et  vit  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  sa  patrie. 
Enfin,  après  deux  ans  de  voyages  et  de  travaux  aux- 
quels nul  autre  homme  que  lui  n'eût  voulu  se  sou- 
mettre, il  reparut  en  Russie,  amenant  avec  lui  les 
arts  de  l'Europe.  Des  [artisans,  ouvriers)  de  toute 
espèce  l'y  suivirent  en  foule.  Ou  vit  pour  la  première 
fois  de  grands  vaisseaux  massés  sur  la  mer  Noire, 
dans  la  Baltique  et  dans  l'Océan. 


—  Il 


VIII. 

SYNONYMES. 

PLUSIEURS.   —  MAINT. 
Un  certain  nombre  de  personnes  ou  de  choses. 


Plusieurs  signifie  simplement 
plus  d'un  et  est  de  tous  les  styles  : 
Il  es/ arrive  PLUSIEURS  hâtiments: 
Je  crois  cela  par  plusieurs  rai- 
sons. (Acad.) 


Maint  est  familier  et  équivaut 
à  beaucoup  de  :  Mainte  fois  ou 
MAINTES  fois .  —  Souvent  il  se  ré- 
pète :  Par  mairits  et  maints  tra- 
vaux. Il  m'a  fait  mainte  et 
MAINTE  difficulté.  (Acad.) 

—  FERS. 


CHAINES. 

Choses  qui  servent  à  attacher  et  à  retenir 
Au  propre  : 


Les  CHAINES  sont  des  compo- 
sés d'anneaux  en  fer  engagés  les 
uns  dans  les  autres  ;  Tendre  des 
CHAINES  dans  les  rues.  Dans  la 
marine  militaire,  on  emploie  au- 
jourd'hui des  CHAINES  jJOKr  câbles. 
(Acad.) 

Ainsi  FERS  dit  plus  que  chaînes. 
Au  flguué  : 


Les  FERS  sont  l'assemblage  des 
chaînes  dont  on  charge  une  per- 
sonne privée  de  sa  liberté  ;  On 
lui  mit  les  fers  aux  pieds.  (Acad.) 


Chaînes  se  prend  tantôt  en 
bonne,  tantôt  en  mauvaise  part  : 
Il  se  plaît  dans  ses  chaînes.  Ces 
peuples  ont  rompu  leïirs  chaînes 
et  se  sont  mis  en  liberté,  (Acad.) 

DÉFAITE.   - 


Fers  se  dit  toujours  d'un  rude 
servage  :  Ces  peuples,  qui  avaient 
gémi  longtemps  sous  la  tyrannie, 
ne  songèrent  plus  ([u'à  briser  leurs 
FERS.  (Acad.) 

DÉROUTE. 


L'idée  de  troupes  vaincues  est  commune  à  ces  deux  noms. 


Défaite  signifie  simplement 
perte  d'une  bataille  :  Après  la  dé- 
faite des  ennemis.  La  défaite 
des  ennemis  a  été  sanglante. 

ESPÉRER.   — 

Espérer,  suivi  immédiatement 
d'un  infinitif,  suppose  qu'on  ob- 
tiendra facilement  ce  qu'on  dé- 
sire :  J'espère  le  voir  bientôt. 
(Acad.)  J'espère  me  promener. 


DÉROUTE  dit  plus  que  défaite  : 
c'est  la  dispersion  d'une  armée 
qui  fuit  en  désordre  :  Dans  la  dé- 
route, il  se  fit  un  grand  carnage. 
(Acad.) 

ESPÉRER  DE. 

Espérer  de  suppose  des  obs- 
tacles, des  difficultés  à  vaincre  : 
On  ne  pouvait  espérer  DE  vaincre 
des  ennemis  si  nombreux.  Dois-je 
ESPÉRER  DE  gagner  mon  procès? 
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DUGUAY-TROUIN. 

L'élève  choisira  le  synonyme  qu'il  jugera  convenable. 

Louis  XIV,  qui  ne  voyait  point  le  danger  partout 
où  il  voyait  la  gloire,  s'arme  pour  remettre  Jacques  II 
sur  le  trône...  Les  flottes  de  Louis  couvrent  les  mers. 

Six  vaisseaux  de  guerre  ont  entouré  Duguay-Trouin; 
il  est  seul,  et  il  ose  les  combattre.  Quatre  heures  de 
combat  n'ont  pas  épuisé  son  courage.  Cent  pièces 
d'artillerie  tonnent  sur  son  vaisseau;  ses  mâts  sont 
rompus,  ses  voiles  sont  déchirées,  bientôt  ses  débris 
couvriront  la  mer.  Une  âme  faible  n'eût  peasé  qu'à  se 
rendre;  une  âme  bouillante  et  féroce  n'eût  pensé  qu'à 
mourir  ;  Duguay-Trouin  ose  encore  {espérer,  espérer 
de)  vaincre.  Mais  il  est  un  point  au  delà  duquel  les 
âmes  communes  ne  passent  jamais.  Ses  soldats  se 
révoltent  et  refusent  de  combattre  ;  malheureux  qui 
osent  préférer  la  honte  à  la  mort!  En  même  temps  le 
vaisseau  s'embrase.  Duguay-Trouin  fait  .éteindre  les 
flammes,  court  à  ses  soldats,  les  ramène;  mais  il  est 
lui-même  frappé,  il  tombe,  et  il  n'y  a  que  l'instant  de 
sa  chute  qui  puisse  devenir  le  signal  de  sa  [défaite, 
déroute).  Les  ennemis  se  rendirent  maîtres  de  sa  per- 
sonne et  de  son  vaisseau  ;  mais  ses  vertus,  mais  son 
courage  altier  et  indomptable,  cet  honneur,  l'idole  du 
guerrier,  et  surtout  d'un  Français,  cette  âme  si  fière 
et  si  élevée,  rien  de  tout  cela  ne  fut  en  leur  pouvoir; 
et,  malgré  la  fortune,  il  fut  respectable  dans  les  {fers, 
chaînes).  Par  quels  exploits  Duguay-Trouin  se  venge 
de  sa  prison!  Les  côtes  de  l'Angleterre  deviennent  le 
premier  théâtre  de  ses  victoires.  Déjà  il  traîne  six 
vaisseaux  enchaînés.  Il  court  au-devant  d'une  flotte 
de  soixante  voiles  escortée  par  deux  vaisseaux  de 
guerre.  La  foudre  lui  en  a  soumis  un;  trois  abordages 


—  20  — 

l'ont  rendu  maître  de  l'autre.  Son  roi  daigne  lui  en- 
voyer une  épée  ,  seul  présent  digne  de  Duguay- 
Trouin  ;  car,  chez  lui,  jamais  l'intérêt  ne  balança 
riionneur.  Vainqueur  de  (plusieurs,  maints)  pays,  et 
de  quatre  cents  vaisseaux,  il  mourut  dans  la  médio- 
crité. 


IX. 


SYNONYMES. 


SACRIFIER. 


IMMOLER. 


Oiïdr  quelque  cho.^c  à  Dieu  nvec  certaines  cérémonies,  pour  lui  rendre 
un  hommn"'e  souverain. 


Sacrifier,  c'est  oflrir  en  sa- 
crifice :  Sacrifier  un  agneau. 
Abraham  sacrifia  son  fils.  — 
Il  se  dit  aussi  du  culte  païen  : 
Il  refusa  de  sacrifier  aux 
idoles. 


Immoler,  c'est  égorger  l'ôlro 
animé  que  l'on  sacrifie  :  Les 
Druides  immolaient  des  victi- 
mes hximaines  à  leurs  dieux. 


DOMMAGE.   —  PERTE. 

Privation  de  quelque  chose  d'avantageux,  d'agréable  ou  de  commode, 
qu'on  avait. 


Le  dommage  est  une  privation 
partielle  :  L'inondation  a  cavs(- 
heaucoup  de  dommage.  (Acad.) 


La  PERTE  est  une  privation  to- 
tale :  Il  est  bien  dédommagé  des 
PERTES  qu'il  a  faites.  (Acad.) 


CONTEiNTEMENT.   —  SATISFACTION. 

Plaisir  du  cœur,  de  l'esprit. 

La  SATISFACTION  ost  Ic  résultat 
succès  obtenu  ;  elle   n'cm- 


LO     CONTENTEMENT     CSt     l'état 

d'un  cœur  qui  ne  désire  plu?, 
l'ien  :  Contentement  passe  ri- 
chesse. (Acad.) 


d'un 

pêche  pas  de  désirer  encore  :  Cef 
enfant  donne  de  la  satisfaction 
à  ses  ;jareîi/.s.  (Acad.) 
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AMBASSADEUR.    —    ENVOYÉ. 
Qui  ebt  chargé  de  parler  ou  d'agii*  auprès  d'un  souverain. 


L'ambassadeur  parle  et  agit 
au  nom  de  son  souverain,  qu'il 
représente  et  dont  il  déclare  les 
volontés  :  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne enFrance  vient  de  mourir. 
(Acad.) 


L'envoyk  n'est  qu'un  simple 
ministre  autorise  ,  sans  aucun  ca- 
ractère de  représentation  ni  pleins- 
pouvoirs,  en  vertu  desquels  il 
puisse  engager  son  gouvernement  : 
Il  rCy  a  'point  d'ambassadeur 
de  tel  prince  dans  cette  cour,  il 
ny  a  qu'un  envoyé.  (Acad.) 


HYMEN.   —  HYMÉNÉE. 

Divinité  païenne  qui  présidait  aux  noces .  au  mariage  ;  par  extension, 
le  mariage  lui-même. 


Hymen  désigne  seulement  les 
noces  et  leur  célébration  :  Le  mo- 
ment fixé  pour  /'hymen  arriva. 
(Montesquieu.) 


L'iîYMÉNÉE  s'étend  à  tout  le 
temps  de  Tunion,  c'est  l'état  du 
mariage.  Ils  vivent  heureux  sous 
les  lois  de  rHYMÉNÉE. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LE     HIBOU. 

Choi:>issoz  le  synonyme  que  le  sens  réclame. 

Un  jeune  hibou,  qui  s'était  tu  dans  une  fontaine, 
et  qui  se  trouvait  plus  beau,  je  ne  dis  ^jas  que  le  jour, 
car  il  le  trouvait  fort  désagréable,  mais  que  la  nuit, 
qui  avait  de  grands  charmes  pour  lui,  disait  en  lui- 
même  :  «  J'ai  {sacrifié,  immolé)  aux  Grâces;  Vénus  a 
mis  sur  moi  sa  ceinture  dès  ma  naissance;  les  tendres 
Amours,  accompagnés  des  Jeux  et  des  Ris,  voltigent 
autour  de  moi  pour  me  caresser.  Il  est  temps  que  le 
blond  (hymen^  hijménée)  me  donne  des  enfants  gracieux 
comme  moi;  ils  seront  l'ornement  des  bocages  et  les 
délices  de  la  nuit.  Quel  {dommage,  inerte)  que  la  race  des 
plus  parfaits  oiseaux  se  perdît!  Heureuse  l'épouse  qui 
passera  sa  vie  à  me  voir  !  »  Dans  cette  pensée,  il  envoie 
la  corneille  demander  de  sa  part  une  petite  aiglonne, 
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fille  de  l'aigle,  roi  des  airs.  L'oiseau  avait  peine  à  se 
charger  du  rôle  d\ambassadeur^  envoyé).  «  Je  serai 
mal  reçue,  disait  la  corneille,  de  proposer  un  mariage 
si  mal  assorti.  Quoi!  l'aigle,  qui  ose  regarder  fixement 
le  soleil,  se  marierait  avec  vous,  qui  ne  sauriez  seule- 
ment ouvrir  les  yeux  tandis  qu'il  est  jour!  C'est  le 
moyen  que  les  deux  époux  ne  soient  jamais  ensemble; 
l'un  sortira  le  jour,  et  l'autre  la  nuit.  »  Le  hibou, 
vain  et  amoureux  de  lui-même ,  n'écouta  rien.  La 
corneille,  pour  le  {contentement^  satisfaction)  du  hibou, 
alla  demander  l'aiglonne.  On  se  moqua  de  sa  folle 
demande.  L'aigle  lui  répondit  :  «  Si  le  hibou  veut  être 
mon  gendre,  qu'il  vienne  après  le  lever  du  soleil  me 
saluer  au  milieu  de  l'air.  »  Le  hibou,  présomptueux, 
y  voulut  aller.  Ses  yeux  furent  d'abord  éblouis.  Il  fut 
aveuglé  par  les  rayons  du  soleil  et  tomba  du  haut  de 
l'air  sur  un  rocher.  Tous  les  oiseaux  se  jetèrent  sur 
lui,  et  lui  arrachèrent  ses  plumes.  Il  fut  trop  heureux 
de  se  cacher  dans  son  trou,  et  d'épouser  la  chouette, 
qui  fut  une  digne  dame  du  lieu.  Leur  {hymen^  hymé- 
née)  fut  célébré  la  nuit,  et  ils  se  trouvèrent  l'un  et 
l'autre  très-beaux  et  très-agréables. 

Il  ne  faut  rien  chercher  au-dessus  de  soi,  ni  se  flat- 
ter sur  ses  avantages* 


X. 

SYNONYMES. 

BONHEUR.  —  FÉLICITÉ 

État  liciirciix,  prospère. 

Lo  DoNiiEiR  est  une  suite  d'é- 
vénements heureux,  il  vient  ilii 
dehors:  Envier  Je  BONHEUn  (Vau- 
trui.  Ricfi  ne  trouble  son  DON- 
HEUU.  (Acad.) 


La  FKLiciTÉ  est  l'état  d'une  âme 
conlcnte;  elle  est  tout  intérieure  : 
Le  jnsie  jouit  d'une  fi-iligité  que 
rien  ne  saurait  troubler.  La  véri  ■ 
lable  FÉLICITÉ  ne  peut  se  trouver 
qu'en  Dieu .  (Acad .  ) 
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DEFAVEUR. 


DISGRACE. 


Privalion  de  faveur  ou  de  crédit. 


La  DÉFAVKUR  est  une  diminu- 
tion ou  bien  une  cessation  de  fa- 
veur; celui  qui  est  en  défaveur 
éprouve  des  refus,  n'est  pas  écouté, 
est  éconduit  et  dédaigné  :  Féne- 
lon  fut  toujours  en  défaveur  au- 
près de  Louis  XIV. 


La  DISGRACE  Cbt  la  perte  com- 
plète de  la  bienveillance  et  des 
bonnes  grâces  d^ine  personne  puis- 
sante; celui  qui  est  en  disgrâce 
est  tenu  rudement  à  l'écart,  exilé 
et  quelquefois  frappé  de  la  colère 
du  maître  :  La  disgrâce  du  su- 
rintendant Fouquet  eut  un  grand 
retentissement  en  France. 


AUTORITE. 


CREDIT. 


Ce  qu'une  personne  a  d'action  sur  l'esprit  ou  la  volonté  d'une  autre 
personne . 


L'idée  propre  d'AUTORiTÉ  est 
celle  de  supériorité;  un  père  est 
supérieur  à  son  fils  ;  de  là  l'auto- 
rité du  premier  sur  le  second  :  Il 
a  bien  de  î'autorité  dans  sa  fa- 
mille, (Acad.) 


Le  crédit  est  une  puissance 
que  nous  exerçons  sur  quelqu'un, 
en  vertu  de  l'ascendant  que  nous 
avons  sur  son  esprit,  ou  de  la 
confiance  qu'il  a  mise  en  nous  : 
Il  y  a  employé  tout  son  crédit. 
Son  crédit  est  bien  diminué, 
(Acad.) 


Les  objets  frivoles  sont  des 
bagatelles  ;  ils  ne  sont  bons  que 
pour  l'amusement  et  le  badinage. 
Certaines  gens  s'occupent  sérieu- 
sement d'ofcjef s  FRIVOLES.  Ce  pré- 
texte est  FRIVOLE.  (Acad.) 


FRIVOLE.   —  FUTILE, 

Qui  n'a  pas  d'importance. 

Les  objets  futiles  sont  des 
riens;  ils  sont  impropres  à  tout, 
d'une  inutilité  absolue  :  Cet  argu- 
ment me  paraît  bien  futile.  Un 
talent  futile.  (Acad.) 


AIDE.   —  APPUI. 
L'idée  de  secours  est  commune  à  ces  deux  mois 


L'aide  sert  dans  les  travaux  : 
Il  faut  tout  attendre  de  ?'aide  de 
Dieu.  On  a  fait  de  grandes  dé- 
couvertes à  Taide  du  télescope. 
(Acad.) 


L'appui  soutient  dans  tous  les 
temps  notre  faiblesse  :  Ce  vieil- 
lard ne  peut  marcher  sans  un 
appui.  (Acad.) 
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LA     SIMPLICITÉ,     BONHEUR    DE   l'hOMMEj 

Choisissez  le  synonyaie  que  vous  jugerez  convenir  au  sens 
de  la  phrase. 

Moins  nous  nous  éloignons  de  la  simplicité,  plus 
nous  approchons  du  {bonheur^  félicité).  Les  besoins 
réels  sont  très-bornés  et  très-aisément  satisfaits;  ce 
sont  ceux  de  l'opinion  qui  sont  multipliés  et  fatigants. 
Lorsque  je  vois  Thomme  inquiet  et  avide  se  ployer  à 
toutes  les  formes,  se  fatiguer  en  intrigues,  essuyer 
mille  {disgrâces^  défaveurs),  supporter  les  plus  grandes 
mortifications,  à  quoi  donc  prétend-il?  me  dis-je.  Ne 
peut- il  vivre  tranquille,  indépendant,  jouir  de  lui- 
même  et  des  plus  douces  satisfactions  attachées  à 
l'humanité,  sans  se  livrer  à  ce  tourment  perpétuel? 
Sans  doute  il  pourrait  être  heureux  ;  mais  il  veut 
acquérir  des  biens  dont  il  n'a  que  faire,  des  distinc- 
tions qui,  dans  l'esprit  des  autres,  traceront  de  sa  per- 
sonne une  plus  grande  image;  un  {crédit,  autorité) 
dont  l'emploi  lui  donnera  des  ingrats  et  des  envieux  : 
voilà  les  besoins  de  sa  fantaisie  et  de  son  état,  et  voilcà 
les  malheurs  dont  il  paye  l'apparence  {frivole.^  futile) 
qu'encense  un  imbécile  vulgaire. 

Que  j'estime  bien  plus  ce  citoyen  paisible  cultivant 
le  champ  de  ses  pères,  élevant  une  famille  où  ses 
soins  font  régner  la  concorde  et  perpétuer  ses  vertus  ; 
recevant  de  ses  voisins  l'hommage  que  lui  méritent 
son  équité  et  sa  bienfaisance!  Le  citadin  superbe  ne 
voit  souvent  en  lui  qu'un  homme  commun  et  rustre; 
mais  l'indigent  y  voit  un  consolateur,  les  faibles  y 
trouvent  un  {appui^  aide),  et  le  sage  y  considère 
l'homme  de  la  nature,  l'homme  vrai  et  simple,  utile  à 
la  société  et  respectable  aux  yeux  des  philosophes. 


XI 


SYNONYMES. 


DÉMONSTRATIONS.   —  TÉMOIGNAGES. 
Marques  d'un  sentiment. 


Les  DÉMONSTRATIONS  sont  ex- 
térieures ;  elles  consistent  dans  les 
manières,  les  paroles,  et  sont  sou- 
vent fausses  :  Il  lui  fait  tous  les 
jours  de  grandes  DÉMONSTRA- 
TIONS d'amitié.  (Acad.) 


Les  TÉMOIGNAGES  sout,  au  con- 
traire, comme  des  témoins  dignes 
de  foi,  des  signes  non  équivoques 
du  sentiment  dont  il  s'agit  :  Il  lui 
a  donné  de  grands  témoignaobs 
de  son  affection.  (Acad.) 


NUL.  ~  AUCUN. 
Pas  un. 


Nul  (du  latin  ne  uUus,  ne  unus, 
pas  un)  porte  avec  lui  sa  négation 
et,  par  conséquent,  nie  essentiel- 
lement :  Nul  nest  exempt  de 
mourir.  Je  n'en  ai  nulle  con- 
naissance. (Acad.) 


Aucun  (du  latin  ahçuts-  unus, 
quelqu'un)  a  par  lui-même  un  sens 
affirmatif,  et,  par  conséquent,  a 
besoin  d'une  négation  pour  signi- 
fier pas  un  :  Je  ne  connais  au- 
cun de  vos  amis.  De  tous  cextx 
qui  se  disaient  mes  amis,  aucun 
m'a-t-il  secouru?  (Acad.) 


PRIER.   —  SUPPLIER. 
Demander  une  chose  qu'on  regarde  comme  une  grâce. 

Prier,  c'estsimplement  deman-  \      Supplier,  c'est  demander  d'une 

der  par  grâce  :  C'est  un  homme  j  manière  humble,  soumise,  respcc- 

que  je    vous    PRIE    de  protéger,  j  tueuse  ;  Je  vous  supplie,  Mon- 

(Acad.)  !  sieur,  d'aller  le  voir.  (Acad.) 


CONTINUELLEMENT. 


CONSTAMMENT. 


Sans  interruption. 


Continuellement  se  dit  d'une 
série  d'actions  qui  se  succèdent 
sans  intervalle ,  de  manière  que 
Tune  est  aussitôt  remplacée  par 
une  autre  nouvelle  :  Ils  se  querel- 
lent CONTINUELLEMENT.  (Acdd.' 
LIVUE    DB  l/ÉLÈVK. 


Constamment  se  dit  d'un  genre 
habituel  d'action  dont  on  ne  se 
départ  pas,  qu'on  observe  d'une 
manière  inviolable  :  Les  astres 
suivent  constamment  la  route 
qui  leur  fut  tracée.  (Acad.) 
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DICTÉE  SYNONYMIQUE. 
l'abbé    de    l'épée. 

Choisissez  le  synonyme  que  le  sens  réclame. 

Le  nom  des  bienfaiteurs  de  l'humanité  doit  être 
écrit  en  caractères  ineffaçables  dans  l'histoire  des 
peuples.  11  faut  que  chaque  génération  transmette  le 
souvenir  de  leurs  bienfaits  à  c^lle  qui  kii  succède,  afin 
que  leur  nom  arrive  entouré  de  respect  et  de  vénéra- 
tion jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée  ;  («.///,  aiirmCj 
ne  mérite  mieux  le  titre  de  bienfaiteur  de  l'humanité 
que  l'abbé  de  l'Épée,  le  premier  instituteur  des 
sourds-muets. 

L'illustre  prêtre  reçut  de  plusieurs  cours  étrangères 
des  [témoignages^  démonatratiom]  de  la  vénération 
qu'inspirait  son  généreux  dévoùment  à  ses  é'èves. 
Un  jour,  l'abbé  de  l'Épée  se  préparait  à  dire  sa  messe 
à  Saint-Roch,  lorsqu'un  inconnu  demanda  à  remplacer 
l'enfant  qui  la  servait  ordinairement.  Après  la  messe, 
l'étranger  suivit  l'abbé  à  son  école;  la  leçon  Unie,  le 
visiteur  présenta  nn  petit  paquet  au  vertueux  institu- 
teur, et  le  (pn'rt,  supplia]  de  l'accepter  comme  un  {témoi- 
q-nage,  démonstration)  de  l'admiration  qu'il  lui  avait 
inspiiée.  C'était  une  magnitique  tabalière  enrichie  de 
diamants  et  ornée  du  portrait  de  Joseph  II,  empereur 
d'Allemagne.  L'inconnu  était  l'empereur  lui-même. 

Quoique  presque  octojiénaire  et  atteint  de  plusieurs 
infirmités,  Tabbô  de  l'Épée  s'iniposait  les  plus  dures 
privations  pour  donner  un  peu  de  bien-être  à  ses 
élèves.  Ainsi,  pendant  un  hiver  très-rigoureux,  il  res- 
tait ^constamment^  continuellement)  sans  feu.  Un  jour, 
la  privation  que  s'imposait  le  pauvre  vieillard,  et  qu'il 
cherchait  à  cacher  à  tous  les  yeux,  fut  découverte. 
Les  élèves  accoururent,  les  yeux  baignés  de  larmes. 
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et  le  {mi)}) lièrent ,  prièrent)  à   genoux,  dans  leur  lan- 
gage animé,  de  se  conservei-pour  eux. 

L'jibbé  de  TÉpée  avait  atteint  l'apogée  de  sa  gloire 
en  1789,  lorsqu'il  mourut^  âgé  de  soixante-dix-huit  ans. 


XII. 


SYNONYMES. 

hNGÉNIEUX.  —  INDUSTRIEUX* 

Qui  sait^  trouver  en  lui-même  des  moyens. 

L'industrieux    trouve  les 
moyens  d'exéculei'  :  Le  castor  est 

INDUSTRIEUX. 


L  INGÉNIEUX  imagine  :  Dans  hs 
fables  de  La  Fontaine,  le  renard 
est  souvent  ingénieux. 


L'indécis  ne  sait  à  quoi  se  dé- 
cider ;  il  balance  entre  des  opi- 
nions sans  se  fixer  par  un  juge- 
ment :  C'est  un  homme  indécis, 
toujours  INDÉCIS.  (Acad.) 


INDÉCIS.   —   IRRÉSOLU. 

Qui  ne  sait  pas  prendre  de  parli. 

L'irrésolu  ne  sait  à  quoi  se 
résoudre  ;  il  flotte  d'un  parli  ji 
l'autre  eans  s'arrêler  définilive- 
ment  à  aucune  manière  d'agir  : 
Il  y  a  trois  jours  que  je  suis 
IRRÉSOLU  sur  cette  affaire.  (Acad.) 


PROCHAIN.  ~  VOISIN. 

Qui  n'est  pas  loin. 

Prochain  exprime  une  proxi- 
milé  do  lieu  ou  de  temps  :  Nous 
nous  arrêterons  au  prochain  vil- 
lage. Son  départ  est  prochain. 
(Acad.) 


Voisin  n'exprime  qu'iuic  proxi-" 
mité  de  lieu  :  Ce  jardin-là  est 
trop  voisin  du  grand  chemin. 
Nous  ne  saurions  être  plus  voi- 
sins. (Acad.) 


DISPUTE.    —  QUERELLE. 
Altercation  vive  et  animée. 


La  dispute  est  causée  par  la 
conlrariélé  Jcs  opinions  :  Ils  sont 
toujours  en  dispute.  Les  dis- 
putes de  religion.  (Acad.) 


La  QUERELLE  cst  causcc  par 
l'agrour  des  esprits  :  Vider  une 
querelle  par  le  combat.  Ils  pri- 
rent QUERELLE  au  jeu. 


Dispute  se  prend  en  bonne  part  ;  querelle,  toujours  en  mauvaise. 


ECHÀNGK.    —    TROC. 
Action  de  clnngei'  une  ciiosc  pour  une  autre. 


Echange  appartient  au  style 
noble  et  se  dit  de  choses  consi- 
dérables :  En  ÉCHANGE  de  son 
domaine,  il  lui  a  donné  des  rentes, 
une  maison.  (Acad).  1 


Troc  est  un  terme  vulgaire,  et 
ne.se  dit  guère  que  des  valeurs 
de  médiocre  importance  :  Faire 
un  TROC,  troc  jjour  TROC.  (Acad.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

UNE     PREUVE     INGÉNIEUSE. 

Choisissez  le  synonyme  que  le  sens  réclame. 

Un  voyageur  espagnol  avait  rencontré  un  Indien 
au  milieu  d'un  désert.  Il  étaient  tous  deux  à  cheval  ; 
l'Espagnol,  qui  craignait  que  le  sien  ne  pût  faire  sa 
route  ,  parce  qu'il  était  très-mauvais ,  demanda  à 
l'Indien,  qui  en  avait  un  jeune  et  vigoureux,  à  faire  un 
{échange^  troc)  ;  celui-ci  refusa,  comme  déraison.  L'Es- 
pagnol lui  cherche  une  mauvaise  (^were^/e,  dispute), 
ils  en  viennent  aux  mains;  mais  l'Espagnol,  bien 
armé,  se  saisit  facilement  du  cheval  qu'il  désirait,  et 
continue  sa  route.  L'Indien  le  suit  jusque  dans  la 
ville  {prochaine,  voisine),  et  va  porter  ses  plaintes  au 
juge.  L'Espagnol  est  obligé  de  comparaître  et  d'ame- 
ner le  cheval;  il  traite  l'Indien  de  fourbe,  assurant 
que  le  cheval  lui  appartient  et  qu'il  l'a  élevé  tout 
jeune. 

Il  n'y  avait  point  de  preuve  du  contraire,  et  le  juge, 
{indécis,  irrésolu),  allait  renvoyer  les  plaideurs  hors 
de  cour  et  de  procès,  lorsque  l'Indien  s'écria  :  «  Le 
cheval  est  à  moi,  et  je  le  prouve.  »  Il  ôte  aussitôt 
son  manteau,  en  couvre  subitement  la  tête  de  l'ani- 
mal, et  s'adressant  au  juge  :  «  Puisque  cet  homme 
si  [ingénieux,  industrieux),  dit-il,  assure  avoir  élevé  ce 
cheval,  commandez-lui  de  dire  duquel  des  deux  yeux 


—  -20  — 

il  est  borgne.  »  L'Espagnol  ne  veut  point  paraître  hé- 
siter et  répond  à  l'instant  :  «  De  l'œil  droit.  »  Alors 
l'Indien,  découvrant  la  tête  du  cheval  :  a  II  n'est 
borgne,  dit-il,  ni  de  l'œil  droit,  ni  de  l'œil  gauche.  » 
Le  juge,  convaincu  par  une  preuve  si  forte,  lui  ad- 
jugea le  cheval,  et  Taliaire  fut  terminée. 


XIII. 


SYNONYMES. 


ÉLÈVE. 


DISCIPLE. 


Qui  prend  des  leçons  de  quelqu'un, 


L't:i.ÈvR  reçoit  des  leçons  d'un 
mai  Ire  qui  le  forme  à  sa  profes- 
sion :  Cet  ÉLÈVE  a  obtenu  ]^lu- 
sieurs  prix.  Raphaël  fut  élève 
de  Péru'jin.  (Acad.) 


Le  DISCIPLE  est  simplement  ce- 
lui qui  fait  adhésion  aux  senti- 
ments d'un  autre,  qu'il  en  ait  reçu 
ou  non  des  leçons  :  Les  disciples 
de  Platon,  d'Aristote.  Les  disci- 
ples de  saint  Augustin.  (Acad.) 


PRENDRE.    —  SURPRENDRE. 
Être  inopinément  témoin  d'une  action  faite  par  quelqu'un. 


Prendre  énonce  simplement 
le  fait  :  On  m'a  pris  plusieurs  de 
mes  livres. 


Sl'rpren'dre  signifie  prendre 
sur  le  fait,  au  moment  où  l'on  s'y 
attend  le  moins  :  Je  l'ai  surprise 
mettant  du  fard.  (Acad.) 


IL  FAUT.  —  IL  EST  NÉCESSAIRE. 
Ces  deux  expressions  marquent  l'obligation. 


Il  faut  marque  une  obliga- 
tion de  complaisance,  de  cou- 
tume :  Il  faut  voir  le  monde 
pour  se  former.  Il  faudra  le  sa- 
tisfaire. (Acad.) 


Il  est  nécessaire  marque  une 
obligation  essentielle,  indispen- 
sable :  Il  est  nécessaire  d'être 
sage  pour  être  content  de  soi-même. 
(Acad.) 
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SAGESSE.   •—  PRUDENCE. 
Bonne  conduite  dans  le  cours  de  la  vie. 


La  SAGESSE,  éclairée  et  pré- 
voyante, fait  agir  et  parler  à  pro- 
pos :  Il  agit  seloti  sa  sagesse 
ordinaire.  On  s'est  toujours  con- 
duit avec  beaucoup  de  sagesse. 
(Acad.) 


La  PRUDENCE ,  réservée  et  ti- 
mide ,  empêche  de  parler  et  d'a- 
gir mal  à  propos  :  Sa  valeur  est 
réglée  par  la  prudence.  (Acad.) 


BLAMER. 


CENSURER. 


Dire  qu'une  chose  est  mauvaise. 


Blâmer,  c'est  trouver  quelque 
chose  de  mauvais  dans  une  action 
ou  dans  la  conduite  de  quelqu'un  : 
On    ne  peut,  je    crois,   louer   et 

13LAMER  tout.  (Acad.)  Nous  BLA- 
MONS ce  que  nous  ne  savon'i  p  isou 
n-  voulons  pas  admirer.  (Boiste.) 


Censurer,  c'est  exprimer  sa 
désapprobation  d'une  manière  pu- 
blique :  On  a  fort  censuré  sa 
ro  duite.  La  cour  impériale  a 
CENSURÉ  deux  de  ses  membres, 
(Acad.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 
[/homme    qui    se   scandalise    mal   a   propos. 


Choisissez  le  synonyme  que  le  sens  réclame. 

Saint  Antoine  jouait  un  jour  avec  ses  (disciples, 
élèves)  clans  le  désert  où  ils  s'étaient  retirés;  un  chas- 
seur survint  et  le  {surprit,  prit)  dans  sa  récréation  :  il  en 
païut  scandalisé.  Le  saint  s'en  aperçut  :  «  Bandez  votre 
arc,  dit-il  au  chasseur,  et  lancez  un  trait.  »  Il  le  fit. 
a  Encore  un,  n  reprit  le  saint.  Le  chasseur  obéit, 
a  Ne  vous  lassez  point,  »  continua  saint  Antoine,  en 
le  priant  de,  décocher  une  troisième  flèche,  puis  une 
quati'iènie,  une  cinquième  encore.  Eufin  le  chasseur 
s'excusant  sur  ce  que  la  corde  de  son  aie  s'était  relâ- 
chée i\  force  de  tirer  :  «  Il  faut  donc  la  laisser  repo- 
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ser,  dit  le  saint.  Eh  bien  !  il  en  est  de  même  de  nos 
esprits  et  de  nos  coi'ps  :  ils  ont  besoin  de  repos  pour 
leur  faire  supporter  le  travail,  [il  faut,  il  est  néces- 
saire) de  leur  donner  de  temps  en  temps  un  peu  de 
repos  :  c'est  ce  que  vous  nous  voyez  faire  à  présent, 
mes  frères  et  moi.  » 

Le  chasseur  admira  la  {sagesse,  prudence)  du  saint, 
et  linit  par  applaudir  à  ce  q'ii  avait  été  d'abord  pour 
lui  un  sujet  de  scandale.  Belle  leçon  pour  tous  ceux 
qui  se  scandalisent  trop  aisément,  et  qui,  par  un  excès 
de  sévérité  (blâment^  censurent]  les  actions  même  Jes 
■plus  innocentes  ! 


XIV 


SYNONYMES, 


FRANCHISE.  —  SINCÉRITÉ, 
Qualité  de  ce  qui  est  sans  artifice,  sans  déguisement. 


La  FRANCHISE  est  constan(e, 
habituelle,  elle  tient  nu  caractère: 
Cest  un  homme  plein  de  fran- 
chise. (Acad.) 


La  SINCÉRITÉ  est  accidentelle 
ou  passagère;  elle  tient  au  cœur  : 
Je  vous  parle  avec  i^ixcÉRiTÉ. 
Croyez  à  la  sincérité  de  mes  pro- 
messes. (Acad.) 


MODÈLE.   — •  TYPE. 
Ce  d'après  quoi  quelque  chose  est  fait. 


Le  MODÈLE  (  du  latin  modus, 
manière)  est  (juelque  chose  qu'on 
imi'e  :  Cette  église  est  bâiie  sur  le 
MODÈLE  du  Panthéon.  Homkre  et 
Virgile  sont  deux  beaux  modèles. 
(Ac^d.) 


Le  TYPE  (du  grec  tupos,  em- 
preinte) est  quoique  chose  dont 
on  prend  l'empreinte  :  Le  type 
de  cette  médaille  est  une  Pieté, 
une  Libéralité,  une  Victoire,  et'.'. 
(Acad.) 
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CAPTIF.  —  PRISONNIER. 
Qui  est  prive  de  sa  liberté. 


Le  CAPTIF  est  dans  l'état  d'un 
homire  pris ,  on  ne  le  laisse  pas 
aller  :  Louis  IX  captif  inspira 
de  l'estime  à  ses  vainqueurs. 
(Acad.) 


Le  PRISONNIER  est  en  prison, 
sous  les  verrons ,  en  un  mot  tenu 
plus  étroitement  que  le  captif  : 
Il  s'est  rendu  prisonnier.  Plu- 
sieurs  témoins  chargent  ce  pri- 
sonnier. (Acad.) 

Remarque.  Lorsque  prisonniers  désigne  des  hommes  pris  en  com- 
hattant,  il  ne  garde  pas  sa  signification  rigoureuse  et  s'emploie 
pour  captifs. 

OUTRÉ.   --  INDIGNÉ. 

Violemment  afTecté  contre  quelqu'un  à  cause  de  sa  manière  d'agir. 


OuTRé  ,  porté  outre ,  poussé  à 
bout ,  exprime  un  sentiment  de 
douleur  et  de  colère  :  Il  est  ou- 
tré de  vos  inj%ires.  (Acad.) 


VICTOIRE.  - 

La  victoire  est  un  avantage 
qu'on  remporte  à  la  guerre  sur 
les  ennemis,  dans  un  combat, 
dans  une  bataille  :  La  victoire 
fui  longtemps  disputée  et  resta  in- 
décise. (Acad.) 


Indigné  exprime  un  sentiment 
de  mépris  et  de  colère  excité  par 
une  chose  indigne,  moralement 
blâmable:  Je  suis  indigné  que  vous 
ayez  manqué  à  votre  ami.  (Acad.) 

■  TRIOMPHE. 

Le  triomphe  est  une  grande 
victoire,  un  glorieux  avantage  : 
Les  triomphes  d' Alexandre  ont 
éternisé  sa  mémoire. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 


JEAN     BAFxT. 

L'élève  choisira  le  synonyme  qu'il  jugera  convenable. 

Brave  jusqu'à  la  témérité,  d'une  {franchise,  sincérité) 
pousséejusqu'àla  rudesse,  Jean Bart,  fils  d'un  pécheur 
de  Dunkerque,  est  devenu  un  [type  .^  modèle)  pour 
l'officier  de  marine.  Avant  df'buté  de  bonne  heure 
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dans  la  marine  hollandaise,  et  plus  tard  s'étant  fait 
capitaine  de  cort^aire,  il  se  signala  par  tant  de  traits 
d'audace  que  Louis  XIV  lui  donna  une  commission 
pour  croiser  dans  la  Méditerranée,  et  quelques  années 
après  pour  croiser  dans  la  Manche.  Forcé  de  s'arrêter 
à  Bergen  (Suède),  port  neutre ,  pour  radouber  son 
bâtiment  et  pour  disposer  des  prises  considérables 
qu'il  avait  faites,  il  se  voit,  un  jour  qu'il  se  promenait 
à  terre,  abordé  par  le  capitaine  d'un  corsaire  anglais, 
qui  lui  demande  s'il  n'est  pas  Jean  Bart.  —  if  Oui,  ré- 
pond-il. —  Eh  bieuj  reprend  le  capitaine,  il  y  a  long- 
temps que  je  désire  vous  rencontrer.  Je  veux  avoir 
une  affaire  avec  vous.  —  Soit  1  s'écrie  Jean  Bart;  dès 
que  mon  navire  sera  réparé,  nous  irons  nous  battre 
en  pleine  mer!  »  Sur  le  point  de  quitter  Bergen,  l'An- 
glais le  presse  d'accepter  un  déjeuner  à  bord.  «  Deux 
ennemis  comme  nous,  répond  Jean  Bart,  ne  doivent 
plus  se  parler  qu'à  coups  de  canon.  r>  L'Anglais  in- 
siste avec  tant  d'empressement  et  avec  tant  d'appa- 
rence de  loyauté,  que  Jean  Bart  accepte  enfin  et  se 
rend  à  son  bord.  Le  déjeuner  terminé,  le  capitaine 
anglais,  au  moment  où  son  hôte,  monté  sur  le  pont, 
veut  prendre  congé  de  lui,  déclare  qu'ayant  juré  de 
le  ramener  mort  ou  vif  à  Plymouth,  il  le  fait  {prison- 
nier^ captif).  Jean  Bart,  (indigné,  outré]  se  précipite 
vers  un  baril  de  poudre,  saisit  un  mèche  allumée  qui 
se  trouvait  là  par  hasard,  et  menace  de  faire  sauter  le 
navire  si  on  ne  lui  rend  à  Finstant  sa  libei'té.  L'équi- 
page reste  muet  d'eflroi;  les  matelots  français  enten- 
dent de  loin  la  voix  de  leur  capitaine,  ils  accourent  à 
sa  défense,  montent  à  l'abordage,  se  rendent  maîtres 
du  navire,  le  coulent  bas  et  ramènent  Jean  Bart 
justement  lier  de  sa  {victoire,  triomphe). 

AprèiB  des  exploits  nombreux,  Jean   Bart  mourut 
âgé  de  cinquante-deux  ans,  en  1702. 
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XV. 


SYNONYMES. 


LIBERTÉ.   —  FRANCHISE. 
Jouissance  de  droits  reconnus. 


La  LIBERTÉ  e!?t  la  jouissance 
pleine  et  entière  de  ses  droits  :  Le 
peuple  français   est  jaloux  de  sa 

LIBERTÉ. 


La  FRANCHISE  consiste  en  cer- 
taines immunités,  en  certains  pri- 
vilèges: L'Eglise,  au  moyen  âge, 
jouissait  de  nombreuses  fran- 
chises. (Thomas.) 


Au  moral. 


La  LIBERTÉ  fait  parler  avec 
hardiesse  :  Il  a  toute  la  liberté 
de  layigage  dhui  homme  qui  ne 
dépend  de  per>^onne.   (Acad.) 


La  FRANCHISE  fait  dire  ce 
qu'on  pense  :  Ce  ton  de  ruAN- 
CHiSE  me  gagna.  (Acad.) 


ICI,   —  LA. 
Ces  mots  expriment,  l'un  et  l'autre,  une  idée  de  lieu. 


Ici  marque  le  lieu  où  se  trouve 
la  personne  qui  parle  :  Vene::  ici. 
Je  voudrais  bien  qu'il  fût  ici. 
(Acad.) 


La  désii,'ne  un  lien  autre  que 
celui  oii  se  trouve  la  personne  qui 
parle  :  Allez-vous-en  la.  Je  vous 
atteudrai  la.  (Acad.) 


A  PRESENT.   —  MAINTENANT. 
Le  temps  où  nous  sommes,  l'opposé  tVautrefois. 


A  PRÉSENT  manque  avec  le, 
passé  un  rapport  d'opposition  et  de 
changement,  la  siihstitulion  d'un 
état  à  un  autre  :  S'il  voxcs  mentait 
alors,  A  PRÉSENT  il  dit  vrai. 
'Corneille.) 


Maintenant  ^pendant  qu'on 
tient  les  choses  en  main)  exprime, 
au .  contraire,  une  suite  ou  une 
continuation  :  L'orage  gronde 
MAINTENANT  jîlus  prt  que  jamais. 

Vous  chantiez!  j'en  suis   fort  aise; 
Eh  bien  !  dansez  MAiNTEliàNT. 

(La  Fontaine.) 
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DÉISME.  —  THÉISME. 
Croyance  de  l'exislence  de  Dieu. 


Le  DÉISME  est  le  système  de 
ceux  qui,  rejetant  toute  révélation, 
croient  seulement  à  l'existence  de 
Dieu:  Être  soupçonné  de  bèisme. 
(Acad.^ 


Le  THÉISME  est  la  croyance  de 
l'existence  de  Dieu  et  d'un  révé- 
lateur :  La  résignation  est  fille  du 
THÉISME.  (Boiste.) 


ANTÉRIEUR.   —  PRÉCÉDENT. 
Qui  est  avant. 


Antérieur  désigne  un  temps 
déjà  reculé  :  L'événemoit  dont 
je  parle  est  antérieur  de  plus 
d'un  an  à  celni  dont  vous  j)arlez. 
(Acad.) 

Antérieur  se  dit  aussi  par  rap- 
port au  lieu  :  La  partie  anté- 
rieure d'un  vaisseau  se  nomme 
proue. 

Antérieur  a  souvent  un  com- 
plément, 


Précédent  indique  une  prio- 
rité immédiate  d'ordre  ou  de 
temps  :  Cette  clause  était  portée 
dans  le  bail  précédent.  Vous 
trouverez  cette  citation  à  la  page 
précédente.  (Acad.) 


DICTÉE  SYNONYMTQUE. 


LE     CHRISTIANISME. 


Choisissez  celui  des  synonymes  en  italique  que  vous  jugerez  convenir 
le  mieux  au  sens  de  la  phrase. 

Le  christianisme,  la  dernière  religion  qui  ait  paru 
sur  la  terre,  est  aussi,  et  de  beaucoup,  la  plus  par- 
faite. Le  christianisme  est  le  complément  de  toutes  les 
reVigions  {précédentes^  antérieures)^  le  dernier  résultai 
des  mouvements  religieux  du  monde;  il  en  est  la  fin,  et, 
avec  le  christianisme  toute  religion  est  consommée. 
En  effet,  le  christanisme,  si  peu  étudié,  si  peu  com- 
pris, n'est  pas  moins  que  le  résumé  des  deux  grands 
systèmes  religieux  qui  ont  régné  tour  à  tour  dans 
l'Orient  et  dans  la  Grèce.  Il  réunit  en  lui  tout  ce  qu'il 


y  a  (Je  vrai,  de  saint  et  de  sage  dans  le  {théisme^  déisme) 
de  l'Orient,  dans  l'héroïsme  et  le  naturalisme  mytho- 
logique de  la  Grèce  et   de  Rome.  La  religion  d'un 
Dieu  fait  homme  est  une   religion  qui,  d'une  part, 
élève  Pâme  vers  le  ciel,  vers  son  principe  absolu,  vers 
un  autre  monde,  et  qui  en  même  temps  lui  enseigne 
que  son  œuvre  et  ses  devoirs  sont  en  ce  monde  et  sur 
cette  terre.  Le  christianisme  est  une  religion  éminem- 
ment humaine,  éminemment  sociale;  c'est  de  lui  qu'est 
sortie  la  société  moderne.  Tournez  les  yeux  en  dehors 
et  au  delà  du  christianisme  :  qu'ont  produit  depuis  vingt 
siècles  toutes  les  autres  rehgions  ?  La  religion  brahma- 
nique, la  religion  musulmane   et  toutes  les  autres 
religions  qui  régnent  encore  (à^mew?,  maintenant)  sur 
la  terre,  que  produisent-elles?  (/c/,  la)  une  dégradation 
profonde;  (td,  là)  une  tyrannie  sans  bornes.  Au  con- 
traire, l'Europe  chrétienne  est  le  berceau  de  la  {libérien 
franchi.se).  C'est  le  christianisme  qui,  après  avoir  con- 
servé le  dépôt  des  arts,  des  lettres  et  des  sciences, 
leur  a  donné  une  impulsion  puissante.  (V.  Cousin,) 
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SYNONYMES. 


INGENUITE.    —  NAÏVETE. 
Simplicité  naturelle  dans  l'expression  des  sentiments. 


L'ixGÉNUiTÉ  est  une  simplicité 
naturelle  et  gracieuse  avec  la- 
quelle une  chose  est  exprimée  ou 
représeutéc  :  Elle  a  une  ingk- 
NUiTB  qui  lui  gagne  tous  les 
ccrwrs. 


La  NAïvEtÉ  est  également  une 
simplicité  naturelle  ;  mais  c'est 
aussi  un  défaut  de  retenue  dans 
l'expression  de  sentiments  qu'on 
aurait  intérêt  à  cacher  :  Cet  au- 
teur exprime  le  sentiment  avec 
beaucoup  de  naïveté.  Les  jeunes 
personnes  sont  sujettes  à  dire  des 
N-AïvBTÉs.  (Acad.) 
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ADMETTRE.   —  RECEVOIR. 
Donner  accès  on  entrée. 


Admettre  implique  l'idée  d'un 
choix,  d'une  préférence  :  Ad- 
mettre quelqu'uyi  à  sa  table.  Ad- 
METTRE  quelqu'un  au  nombre  de 
ses  amis.  (Acad.) 


Recevoir  exprime  quelque 
chose  de  plus  banal,  de  moins 
intime  que  admettre  :  Ce  ministre 
REÇOIT  deux  fois  par  semaine. 
(Acad.) 


•A.   —  VERS. 
Ces  deux  prépositions  marquent  l'une  et  l'autre  le  lieu. 


A  indique  d'une  manière  pré- 
cise le  lieu  oti  l'on  tend  :  Aller  a 
Rome.  Aller  a  l'église.  (Acad.) 


Vers  ne  désigne  qu'à  peu  près 
le  lieu  où  l'on  tend,  et  signifie  du 
côté  de  :  Se  diriger  vers  l'Orient. 
Lever  les  mains  vers  le  ciel. 
(Acad.) 


DEMEURER.   —  RESTER. 
Ne  pas  quitter  le  lieu  où  l'on  est. 


Demeurer,  c'est  simplement 
ne  pas  s'en  aller  :  Il  demeure 
bien  tard  dehors.  (Acad.) 


Rester,  c'est  ne  pas  s'en  aller 
quand  les  autres  s'en  vont  :  La 
compagnie  s'en  alla  et  je  restai. 
(Acad.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LE     DUC     DE     RISPERNON. 

Ghoisispez  le  synonyme  que  le  .sens  réclame. 

Le  duc  de  Rispernon  était  sujet  à  mille  et  une  dis- 
tractions :  les  {naïvetés^  ingénuités)  qu'on  lui  a  attri- 
buées sont  vraiment  incroyables.  A  l'âge  de  dix-huit 
ans  et  demi,  il  écrivit  à  son  père  une  lettre,  et  voici 
l'adresse  qu'il  y  avait  mise  :  «  A  monsieur  mon  père, 
mari  de  madame  ma  mère,  demeurant  chez  nous.  » 
Il  sortait  du  collège  des  Jésuites;  il  demanda  à  ses  pa- 
rents où  il  avait  fait  ses  études.  Une  autre  fois,  il 
pria  un  astronome  de  lui  dire  ce  que^ devenaient  les 
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vieilles  lunes,  quand  il  y  en  avait  de  nouvelles.  Se 
trouvant  un  jour  avec  des  chasseurs  qu'il  avait  {reçus. 
admis)  chez  lui,  et  qui  parlaient  avec  éloge  de  la 
meute  du  roi,  il  demanda  si  les  chiens  du  monarque 
allaient  à  pied  à  lâchasse.  On  vantait  en  sa  présence 
l'admirable  éloquence  que  Cicéron  avait  déployée 
contre  Catilina  :  «  Cette  éloquence,  que  j'ai  admirée 
comme  vous,  ne  me  surprend  pas.  Ce  sont  sans  doute 
les  Jésuites  qui  l'ont  élevé.  »  Ilaila  de  Toulon  (d,  vers] 
Tours,  où  il  devait  épouser  une  très-riche  héritière  ; 
il  avait  mis  sur  ses  tablettes  en  gros  caractères  : 
((  Mémoire  pour  me  faire  souvenir  que  je  dois  me 
marier  à  Tours.  »  En  parlant  d'une  tempête  sur 
mer,  il  dit  que  le  vaisseau  qu'il  montait  avait  pris  le 
mors  aux  dents.  Racontant  un  combat  naval,  il  disait 
que  plus  de  quatre-vingts  galères  étaient  [restées^  de- 
meurées) sur  le  carreau. 


XVII. 

SYNONYMES. 

CHANGER.   —  MODIFIER. 

\pporter  un  changement  à  une  chose. 

Modifier,  c'est  apporter  un 
changemenl  parlûi  à  une  chose  : 
L'adverbe  modifie  lé  verbe.  La 
nature  de  l'homme  est  diversement 
uominÈK  par  le  climat,  par  l'é' 
dncation,  par  les  lois  de  la  na~ 
t^^re.  (Acad.). 


Changer,  c'est  remplacer  une 
chose  tout  entière  par  une  autre  : 
H  faudra  changkr  cet  ameuble- 
ment. Rien  ne  peut  changer  les 
lois  de  la  nature.  fAcad.") 


RKTABLIR.   —  RESTAURER. 
Remettre  une  chose  en  son  premier  état,  ou  en  meilleur  état. 

Rétablir  une   chose,   c'est  la  1      Restaurer,  c'est  réparer,  re- 
remettre en  son  premier  état  :  Sa  \  mettre  en  meilleur  élat,    en   vi- 
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maison  tombait  en  ruines,  il  Va 

fait    RÉTABLIR.    Il    a  RÉTABLI    SB^ 

forces.    Il    voulut    rétablir    le 
culte  des  tdoîes.  (Acad.) 


gueui'  :  restaurer  ka  forces,  $& 
santé,  une  statue,  un  bas-relief,  un 
virux  lablemi.  Ce  prince  a  res- 
tau rk  '*'État,  les  arts,  h-s  sciences^ 
les  lettres,  le  commerce.  fAcad.) 


PUBLIER.   —  DIVULGUER. 
Rendre  public  et  notoire. 


Publier  se  prend  en  bonne 
part,  et  signifi*  donner  de  la 
publicité  :  L'Évangile  a  été  pu- 
blie par  toute  la  terre.  Publier 
un  livre,  tin  journal.  (Acad.) 


Divulguer  signifie  rendre  pu- 
blique une  chose  qui  devait  être 
secrète  :    Divulguer  v.n  secret. 

(Acad.) 


JURISTE.  —  JURISCONSULTE. 
Qui  .s'occupe  du  droit,  des  lois. 


Le  juriste  est  celui  qui  écrit, 
qui  a  écrit  sur  les  matières  de 
droit  :  C'est  nn  savant  juriste. 
(Acad.) 


DISPUTE. 

Dispute  {diversim  putare, 
penser  diversement)  s'emploie 
dans  tous  les  cas  où  plusieurs  per- 
sonnes soutiennent  des  opinions 
difTérentes  sur  un  même  sujet  : 
Les  disputes  de  Vécole.  Ils  sont 
toujours  en  dispute.  (Acad.) 


Le  jurisconsulte  est  celui 
qui  fait  profession  de  donner  des 
consultations  sur  les  questions  de 
droit  :  Tous  les  jurisconsultes 
sont  de  cet  avis.  (Acad.) 

-  DÉBAT. 

Le  débat  est  une  dispute  très- 
vive  où  l'on  se  bat  en  paroles  : 
Vider  un  débat;  apaiser  un  dé- 
bat. (Acad.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

DU     QUATORZIKME     ET     DU     QUINZIÈME     SIÈCLE. 

Choisissez  celui  des  synonymes  en  italique  que  vous  jugerez    conve- 
nir le  mieux  au  sens  de  Ja  phrasex 

C'est  dans  le  cours  du  quatorzième  siècle,  que  l'an- 
tiquité giecque  et  romaine  a  été  pour  ainsi  dire  {ré- 
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tablie^  restaurée)  en  Europe.  Vous  savez  avec  quelle  ar- 
deur le  Dante,  Pétrarque,  Boccace,  et  tous  les  con- 
temporains recherchaient  les  manuscrits  grecs,  la- 
tins, les  [publiaient,  divulguaient),  les  répandaient,  et 
quelle  rumeur,  quels  transports  excitait  la  moindre 
découverte  en  ce  genre.  C'est  au  milieu  de  ce  mouve- 
ment qu'a  commencé  en  Europe  une  école  qui  a  joué, 
dans  le  développement  de  l'esprit  humain,  un  bien  plus 
grand  rôle  que  celui  qu'on  lui  attribue  ordinairement, 
l'école  classique  ;  gardez- vous  d'attacher  à  ce  mot  le 
sens  qu'on  lui  donne  aujourd'hui  ;  il  s'agissait  alors 
de  tout  autre  chose  que  d'un  système  et  d'un  {débat, 
dispute)  littéraire.  L'école  classique  de  cette  époque 
s'enflamma  d'admiration,  non -seulement  pour  les 
écrits  des  anciens,  pour  Virgile,  pour  Homère,  mais 
pour  la  société  ancienne  tout  entière,  pour  ses  insti- 
tutions, ses  opinions,  sa  philosophie,  comme  pour  sa 
littérature...  Ainsi  se  formait  cette  école  de  libres  pen- 
seurs qui  apparaît  dès  le  commencement  du  quin- 
zième siècle,  et  dans  laquelle  se  réunissent  des  pré- 
lats, des  [Juristes,  jurisconsultes),  des  érudits. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  arrivent  la  prise  de  Gons- 
tantinople  par  les  Turcs,  la  chute  de  l'empire  d'Orient, 
l'invasion  des  Grecs  fugitifs  en  Italie.  Ils  y  apportent 
une  nouvelle  connaissance  de  l'antiquité,  de  nom- 
breux manuscrits,  mille  nouveaux  moyens  d'étudier 
l'ancienne  civilisation...  Cesontdes  découvertes  et  des 
inventions  en  tout  genre  :  la  poudre  à  canon  [modifie, 
change)  le  système  de  la  guerre,  la  boussole  [change, 
modifie)  le  système  de  la  navigation.  Eniin,  l'impri- 
merie est  inventée,  l'imprimerie,  texte  de  tant  de  dé- 
clamations, de  tant  de  lieux  communs,  et  dont  aucun 
lieu  commun,  aucune  déclamation  n'épuisercjut  jamais 
le  mérite  et  les  eilets.  (Guizot.) 
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SYNONYMES. 


TOIT.   —  TOITURE. 

Partie  supérieure  des  bâtiments,  des  maisons,  qui  sert  aies  couvrir  et 
à  les  abriter. 

La    TOiTCRE    est  tout    ce  qui  |      Le  toit  n'est  qu'une  partie  de 

,ert  à  couvrir  une  maison  :  Les  j  ce  qui  sert  à  couvrir  une  maison, 

ouvreurs  et  les  charpenti-rs  tra-  '  celle  qui  est  exposée  à  l'air  et  à 

millentà  la  toiture,  (Acad.)        j  l'eau  :  Le  couvreur  travaille  sur 

;  ?e  TOIT  de  la  maison.  (Acad.) 

FACE.   —   FAÇADE. 
Côté  apparent  d'un  édifice. 


Face  se  dit  d'un  côté  quelcon- 
(ue  :  La  face  du  côté  du  levant; 
es  FACES  latérales.  (Acad.)  l'ne 
les  FACES  du  Louvre  regarde  l'é- 
'lise  Saint-Germain-VAv.xerrois. 


La  FAÇADE  est  le  côté  où  se 
trouve  la  principale  entrée,  celle 
qu'ont  embellie  l'architecture  et 
la  sculpture,  et  qui  se  distingue, 
par  conséquent,  de  toutes  les  au- 
tres. De  plus,  FAÇADE  ne  se  dit 
qu'en  parlant  d'un  édifice  consi- 
sidérrible,  comme  une  église,  un 
palais,  un  château,  etc. 


RURAL.  •—  RUSTIQUE. 
Qui  a  rapport  à  la  campagne. 


Rural  ne  marque  qu'un  rap- 
)0rt  de  lieu;  il  signifie  simple- 
nent  qui  est  aux  champs  ou  qui 
:oncerne  la  campagne  :  des  biens 
\URAux  sont  des  biens  situés  à  la 
îarapagne  et  non  à  la  ville;  on 
lit  les  mœurs  rurales,  par  op- 
)Osition  aux  mœurs  de  la  ville; 
e  code  rural,  pour  désigner  le 
•ecueil  des  lois  qui  concernent  la 
iampagne. 


Rustique  marque  un  rapport 
plus  essentiel  avec  la  nature  des 
champs;  il  signifie  qui  appartient 
aux  manières  de  vivre  de  1 1  cam- 
pagne, an  caractère,  aux  occupa- 
tions de  ceux  qui  y  vivent  :  Tra- 
vaux rustiques;  air  rustique; 
danse  ri  stique. 

Rustique  signifie  aussi  inculte, 
sauvage,  sans  art.  Ces  bois^  ces 
rochers  ont  un  air  rustique  qui 
ne  déplaît  pas.  (Acad.^' 


ASSEMBLER.  --  RASSEMBLER. 
Mettre  ensemble. 


On  ASSEMBLE  des  choses  peu, 
éloignées  ou  semblables  entre 
elles   :     L'éloquence    consiste     à 


On  RASSHMBr.E  des  chose 
éloignées,  disséminées  ou  dissem 
blables  :    C'est    la  poésie    qui 


persuader    des    hommes    assem-      rassemblé  les  hommes  des  forêt 


BLÉS.  --  Assembler  des  pièces 
de  charpente. 


où  ils  élaieyit  épars  et  errants 
Le  cœur  humain  rassemble  le 
passions,  les  sentiments  les  plu 
contraires,  (Acad.) 


IDÉE.   —    PENSÉE. 

Opération  de  rinlelligence  humaine. 

Pensée  dit  plus  que  idée. 


L'idée  est  la  représentation 
d'une  personne  ou  d'une  chose 
dans  l'esprit  :  César,  livre,  table, 
leçon,  douceur,  bonté. 

Les  mots  sort,  comme  on  le 
voit,  les  signes  de  nos  idées. 


La  pensée  (du  lat.  pensare 
peser)  est  la  comparaison  de  deu: 
idées  :  Table  ronde,  longue  leçon 
gros  livre. 

Ou  sait  que  le  résultat  d'urfi 
pensée  se  nomme  jugemeyit,eÀ  qu( 
renonciation  d'un  jugement  preni 
!e  nom  de  proposition. 


DICTEE  SYNONYMTQUE. 

LE     TEMPLE    NATUREL. 

Des  synonymes  en   italique ,  choisissez  celui  que  vous  jugerez 
convenir  Je  mieux  au  sens  de  la  phi'ase. 

Dans  le  département  de  la  Haute-Loire,  à  quelques 
kilomètres  de  Bi  ioude,  se  voient  des  constructions  bi- 
zarres q\ie  l'on  est  tenté  de  prendre  i)Our  des  ouvrages 
qu'auraient  imaginés  et  exécutés  les  hommes;  mais  la 
nature  seule  lésa  produits.  On  apeiçoit  d'abord  une  tout 
ronde,  couverte  d'un  cône  qui  semble  en  être  {le  toit, 
la  loi  turf).  Eiisnite  se  présente  une  [face,  façade)  Mvec 
un  froiuon  magnitique,  et  un  péristyle  qui  s'enfonce 
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à  perte  de  vue  dans  l'intérieur  d'une  espèce  d'édifice, 
et  qu'ornent  un  grand  nombre  de  colonnes.  La  (façade, 
f(ce),  peut  avoir  quatre-vingts  mètres  de  large  sur 
quarante  de  liant.  Les  colonnes  du  péristyle  sont  plus 
rapprochées  dans  le  fond  qu'à  l'entrée.  On  s'attend  à 
voir  une  belle  salle  à  la  suite  d'un  si  beau  vestibule  : 
mais  on  ne  trouve  qu'une  grotte  tout  obscure  et  toute 
{rurale,  rustique).  Il  semble  que  ce  soit  un  de  ces  lieux 
dérobés  aux  profanes  où  [s'assemblaient^  se  rassem- 
blaient)^ dans  l'antiquité,  ceux  qui  étaient  initiés  dans 
les  nrystères.  Le  reste  de  l'édifice  ne  consiste  qu'en 
quelques  pans  de  murs  presque  tombants  ;  mais  on  re- 
marque encore  un  objet  très-curieux;  c'est  un  bateau 
énorme  et  dressé  presque  perpendicuhiiremcnt  sur  une 
de  ses  pointes  ;  il  est  en  pierre  ;  mais  tout  en  est  si  bien 
imité,  qu'on  ne  peut  se  familiariser  avec  {lidée,lapen^ 
sée)  que  c'est  l'ouvrage  de  la  nature.  Un  courant  de 
lave  qui,  du  cratère  d'un  mont  voisin,  est  descendu 
en  cet  endroit,  a  formé  ces  ouvrages,  quelque  mer- 
veilleux qu'ils  paraissent. 


XIX. 

S-YNONYMES. 


DIAPHANE.  —  TRANSPARENT. 

Qui  n'est  pas  opaque. 

Un  corps  diaphane  est  celui  à 
travers  lequel  la  lumière  brille  : 
Veau,  de  sa  nature,  est  dia- 
phane. L'air  est  plus  diaphank 
que  Veau,  Le  cristal  est  diaphane. 
(Acad.) 


Un  corps  transparent  est  ce- 
lui à  travers  lequel  les  objets  pa- 
raissent :  Le  ruisseau  pur,  clair  et 
limpide,  qui  laisse  voir  le  sable 
sur  lequel  il  roule,  est  transpa- 
rent. 


Ainsi 
DrAPHANK    dit  moins  que   transparent  ;  diaphane  est  d'ailleurs 
un  terme  de  physique  quelquefois  employé  par  la  poésie;  transpa- 
BENT  est  le  terme  vulgaire  et  généralement  employé.  (Roubaud.) 


_  u  -» 

LUXE.  —  MAGNIFICENCE. 
Manière  d'être  opposée  à  la  simplicité. 


Le  LUXE  est  un  excès  de  dé- 
pense dans  le  vêtement,  la  table, 
l'ameublement,  etc.  :  Vue  femme, 
quelques  grands  Mens  qu^elJe  ap- 
porte dans  xine  maison,  la  ruine 
bientôt  si  elle  y  introduit  le  ujxe. 


La  MAGNIFICENCE  cst  uiie  ma- 
nière d'être  noble  ,  généreuse , 
belle  :  Rien  n  égalait  la  magni- 
ficence du  temple  de  Salomon. 
La  nature  élah  ici  toute  sa  ma- 
gnificence. (Acad.) 


VETU.    —   REVETU. 
Celui  dont  le  corps  est  couvert  de  vêtements. 


On  est  VÊTU  de  ce  qu'on  porte 
d'ordinaire  pour  le  besoin  et  la 
commodité  :  Yous  voilà  bien  vêtu 
pour  votre  hiver,  (Acad.) 


On  est  revêtu  de  ce  quon 
porte  par -dessus  le  vêtement, 
comme  un  insigne,  une  marque 
j  d'honneur  ou  de  dignité  :  Le  roi 
j  était  REVÊTU  des  habits  royaux. 
I  Deux  aumôniers  revêtirent  ce 
I  prélat  de  ses  habits  pontificaux'. 
\  (Acad.) 


APPARENCE.   —  AIR. 
Ce  qui  paraît  au  dehors. 


L'apparence  est  plus  incer- 
taine, elle  suppose  qu'on  voit  les 
choses  de  plus  loin,  et,  par  con- 
séquent, avec  plus  de  chance  d'il- 
lusion :  Une  apparence  de  cou' 
rage  anfionce  un  poltron. 


Air  exprime  quelque  chose  de 
plus  certain ,  de  moins  illusoire  : 
JJn  AIR  de  courage  inspire  de  la 
confiance. 


CHARMANT.   —   ENCHANTEUR. 
Qui  cause  beaucoup  de  plaisir. 


Charmant  se  prend  toujours 
en  bonne  part,  et  veut  dire  agréa- 
ble, qui  plaît  extrêmement  :  Cette 
maison  est  charmante.  C'est 
un  homme  charmant  en  société. 
rAcad. 


Enchanteur  se  prend  tantôt 
en  bonne,  tantôt  en  mauvaise  part. 
En  bonne  part,  il  signifie  une 
personne  ou  une  chose  qui  sait 
charmer,  séduire  :  Un  style  en- 
chanteur. Ce  poète  est  un  en- 
chanteur. 

En  mauvaise  part,  il  se  dit  d'une 
personne  qui  cherche  à  tromper 
par  un  beau  langage,  par  des  ar" 
titilles  :  Défiez-vous  de  lui,  c^est 
%in  ench\nte;ur.  (Acad.) 
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DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

PREMIER    DÉBARQUEMENT    DE    C  II  R  I  STOPHE    COLOM  B 
DANS     LE     NOUVEAU    MONDE. 

Choisissez  celui  des  synonymes  en  italique  que  vous  jugerez  convenir 
le  mieux  au  sens  de  la  phrase. 

Ce  fut  un  vendredi  matin,  le  douze  octobre  1492, 
qne  Colomb  contempla  pour  la  première  fois  le 
Nouveau  Monde,  Lorsque  le  jour  se  leva,  il  vit  une 
île  plate  d'un  aspect  {enchanteur^  charmant)^  ayant 
plusieurs  lieues  d'étendue,  et  couverte  d'arbres  qui 
lui  donnaient  r(a/r,  apparence)  d'un  verger  perpétuel. 
Quoiqu'elle  n'tDffrît  de  toutes  parts  que  les  beautés  sau- 
vages d'une  nature  inculte,  l'île  était  évidemment 
peuplée,  et  l'on  vit  bientôt  les  habitants  sortir  des 
bois  et  accourir  de  tous  côtés  sur  les  vaisseaux.  Ils 
étaient  nus,  et,  à  en  juger  par  leurs  gestes  et  leurs 
attitudes,  ils  semblaient  plongés  dans  l'étonnement. 
Colomb  donna  le  signal  de  jeter  Tancre,  de  mettre  en 
mer  les  chaloupes  et  de  les  armer.  Il  entra  dans  la 
sienne  ,  [vêtu  ,  7'evêiu)  d'un  riche  costume  écarlate, 
et  portant  l'étendard  royal. 

En  approchant  de  la  côte,  ils  furent  frappés  d'ad- 
miration à  la  vue  des  vastes  forêts  qui,  dans  ces  con- 
trées, ont  un  {luxe,  magnificence)  de  végétation  extra- 
ordinaire. Ils  virent  des  fruits  superbes,  mais  d'une 
espèce  inconnue  ,  suspendus  aux  arbres  qui  cou- 
vraient le  rivage.  La  douceur  et  la  pureté  de  l'atmos- 
phère, le  cristal  (diaphane,  tramparent)  des  eaux  qui 
baignent  ces  îles,  ajoutent  encore  à  leur  beauté.  A 
peine  Colomb  eut-il  mis  le  pied  sur  le  rivage,  qu'il 
se  jeta  à  genoux,  baisa  la  terre  et  rendit  grâce  à  Dieu 
en  versant  des  larmes  de  joie.  Son  exemple  fut  suivi 
par  ses  compagnons.  Tirant  ensuite  son  épée,   il  dé- 
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ploya  rétendard  royal ,  prit  solennellement  pos- 
session de  l'ile  au  nom  du  roi  et  de  la  reine  de  Gas- 
tille,  et  lui  donna  le  nom  de  San-Salvador. 


XX. 


SYNONYMES. 


ÉPANDRE.   —  RÉPANDRE. 
Laisser  tomber,  jeter  çà  et  là   en  plusieurs  endroila. 


On  ÉPAND  en  épnrpillant  dou- 
cement ;  ce  verbe  est  d'un  u?age 
très-borné,  et  se  dit  principalement 
d'un  tleuve  dont  les  eaux  se  dé- 
ploient paisiblement  sur  un  espace 
plus  ou  moins  étendu. 


RÉPANDRE  enchérit  sur  epancfre; 
on  répand  en  jetant  de  tous  les 
côtés  avec  forée  ou  de  haut  :  Il 
A  bien  répandu  de  l'argent  pour 
gagtier  les  suffrages. 


PLIER.  —  PLOYER. 
Mettre  par  plis  ou  en  arc 
Plier  ,  c'est  mettre  par  plis  :  \      Ployer,  c'est  mettre  en  forme 


PLIER  une  serviette. 

Au  figuré,  comme  au  propre, 
PLiFR  dit  plus  que  ployer  ;  il 
suffit  do  fléchir,  de  faillir,  de  mol- 
lir pour  ployer;  on  plie  quand 
on  ne  sait  plus  que  céder,  obéir, 
succomber. 


j  d'arc ,  c  est  rapprocher  les  deux 
bouts  :  ployer  une  branche  d'ar- 
bre. (Acad.i  En  marchant,  vous 
PLOYEZ  le  genou.  (Acad.) 


ÉLOIGNER.    —   ÉCARTER. 

Mettre  à  une  certaine  distance. 

îl  y  a  la  môme  difrérencc  entre  écarter  et  éloigner  qu'entre 
METTRE  A  l'écaut  gI  metthe  AU  LOIN  ;  or.  fC  qu'oR  mcl  à  l'écart 
est  à  une  moindre  dislance  que  ce  qu'on  met  au  loin;  ELOiONua  est, 
par  conséquent,  plus  fort  que  écarter. 
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CONSOMMER.  —  CONSUMER. 

Ges  deux  mots  sont  synonymes,  lor.-^qii'ils  comprennent  dans  leur 
signification  lidée  de  destruction,  d'anéantissement. 


Consommer  se  dit  en  parUnt 
Jes  choses  qui  se  détruisent  par 
l'usage,  comme  le  vin,  la  viande, 
!.e  bois  et  toutes  sortes  de  provi- 
sions :  Si  vous  entendez  que  je 
reste  da7is  votre  maison  jusqu'à 
ce  que  la  muscade  et  la  cannelle 
soient  CONSOMMÉES,  je  oi'en  dé- 
marrerai pas  d'un  bon  siècle. 
[3.-J   Rousseau.) 


Consumer  signifie  user,  dé- 
truire, réduire  à  rien  ;  il  se  dit  pro- 
prement du  feu,  et,  par  analogie, 
du  temps,  du  mal  :  Le  feu  con- 
suma tout  l'édifice.  Le  temps  con- 
sume toutes  choses.  Cette  mala- 
die le  CONSUMA.  (Acad.) 


VOLER.   ~  DÉROBER. 
Prendre  à  une  personne  ce  qui  lui  appartient  pour  se  I  approprier. 


Voler,  c'est  s'emparer  du  bien 
d'autrui  d'une  manière  quelcon- 
que ;  c'est  faire  une  action  crimi- 
nelle. 


DÉROBER,  c'est  s'emparer  fur- 
tivement du  bien  d'autrui  ;  déro- 
ber marque  quelque  chose  de 
moins  grave  que  voler. 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 


LE     FEt. 

L'élève  choisira  entre  les  synonymes  en  italique. 

Voyez-vons  ce  fpu  qui  paraît  allumé  dans  les  as- 
tres, et  qui  [épand,  répand)  la  lumière?  Voyez-vous 
cette  flamme  que  certaines  montagnes  vomissent,  et 
que  la  terre  nourrit  de  soufre  dans  ses  entiailles?  Ce 
même  feu  demeure  paisible: lent  caché  dans  Ips  veines 
des -cailloux  et  il  y  attend  à  éclater  que  le  choc  d'un 
autre  corps  l'excite,  pour  ébi-anh>r  les  villes  et  les 
montagnes.  L'homme  a  su  l'allnmer  et  l'attacher  à 
tons  ses  usages,  pour  {pliei\  ployer)  les  plus  durs 
métaux,  et  pour  nourrir,  avec  du  bois,  jusque  dans 
les  climats  les  plus  glacés,  une  flamme  qui  lui  tienne 
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Jieu  du  soleil  quand  le  soleil  (s'éloigne^  s'écarte)  de  lui. 
Cette  flamme  se  glisse  subtilement  dans  toutes  les 
semences;  elle  est  comm^l'àme  de  tout  ce  qui  vit; 
elle  [cot^sumc,  consomme)  tout  ce  qui  est  impur,  et  re- 
nouvelle ce  qu'elle  a  purifié.  Le  feu  prêle  sa  force  aux 
hommes  ;  il  enlève  tout  à  coup  les  édifices  et  les  ro- 
chers. Mais  veut-on  le  borner  à  un  usage  plus  modéré, 
il  réchauffe  l'homme,  et  il  cuit  ses  aliments.  Les  an- 
ciens, admirant  le  feu,  ont  cru  que  c'était  un  trésor 
que  l'homme  avait  (ro/e,  dérobé)  aux  cieux. 


XXI. 

S-XNONYMES. 

DEGRlî.   —  MARCHE. 
Parties  d'un  escalier. 


Degré  ùveil'e  l'idée  d'éléva- 
tion, de  montée  et  de  descente  : 
On  monte  les  degrés. 


Marche  fait  concevoir  un  en- 
droit oii  l'on  pose  le  pied,  un 
plain-pied,  une  plate-forme  :  On 
se  tient,  on  s^assied  sur  les  mar- 
ches. 


VOIR. 


APERCEVOIR. 


Saisir  les  objets  par  l'organe  de  la  vue. 


Voir,    élanl  un  verLe  simple,  j 
n'ajoute  à  cette  idée  aucun    ac 
cessoire  particulier. 


APERCEVon\  {ad  per  capere, 
commencer  à  saisir  à  travers) 
étant  un  verbe  composé,  marque 
proprement  un  commencement  de 
connaissance,  une  connaissance 
imparfaite,  obtenue  avec  peine, 
j  malgré  les  obstacles,  l'éloigne- 
I  ment  ou  la  petitesse. 

Ain-si  : 

On  VOIT  dans  un  visage  la  régularité  des  traits  et  l'on  y  aperçoit 
les  mouvements  de  rame. 
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DÉCOMBRES.  —  RUINES. 
Restes  d'un  édifice  détruit. 


Les  DÉCOMBRES  Êont  un  amas 
de  matériaux  inutiles  qui  restent 
sur  le  terrain  après  la  démolition 
de  l'édifice. 

Décombres  ne  se  dit  jamais 
qu'au  propre. 


Les  uuLNEs  d'un  étiince  pré- 
sentent encore  des  pans  de  murs 
et  renlerment  des  matériaux  qui 
peuvent  servir. 

RuiiNES  se  dit  souvent  au  iv^.  \ 
dans  ce  cas,  il  s'emploie  plus  sou- 
vent au  singulier  qu'au  pluriel  : 
La  RUINE  de  l'État,  du  commerce, 
d'un  particulier. 


MUR.  —  MURAILLE. 

Constructions  en  pierres,  en  moellons,  en    briques,  élevées   sur  diy 
fondements. 


Mur  (de  meiresthai,  parlogcr 
ou  de  moiran,  arrêter)  exprime 
une  idée  de  ceinture  :  Le  mlu 
d'enceinte,  h  ^i\:ii  d'octroi. 


Muraille,  à  caufe  de  sa  dé- 
sinence collective,  exprime  une 
idée  de  défense  :  La  muraille  de 
la  Citine. 

N.  B.  Si  l'on  disait  le  mur  de  la 
Chine,  il  sembjerait  qu'on  vou- 
drait parler  d'un  mur  qui  en- 
ferme la  Chine,  comme  on  parle- 
rait du  tour  d'une  ville,  et  l'on  ne 
saurait  pas  ce  que  cela  voudrait 
dire.  (Condillac.) 


CiTE.  —  VILLE. 
Assembljigè  d'un  grand  nombre  de  maisons  dans  une  mùrne  enceinte. 


La  VILLE  se  considère  sous  le 
point  de  vue  physiL^ue.  Les  mai- 
sons font  la  viLLC. 


La  CITÉ  se  considère  sous  le 
poifit  de  vue  politique.  Les  ci- 
tjyetis  font  la  CITÉ. 


Re.marque.  En  poésie  et  daui   le  style  soutenu,  on  emploie  quel- 
quefois le  mot  crrÉ  pour  le  mot  ville. 


LIVRE    DE   L  ELEVE. 
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DICTÉE  .SYNONYMIQUE. 

UNE    PROMENADE     AU     COLISÉE. 

L'élève  choisira  le  synonyme  qui  lui  paraîtra  le  plus  convenable. 

Dans  une  belle  soirée  de  juillet  dernier,  j'étais  allé 
m'asseoir  au  Golisée,  non  loin  d'un  vieux  pan  de  (mur. 
muraille)^  sur  (/a  marche^  le  degré)  d'un  des  autels  con- 
sacrés aux  douleurs  de  la  Passion.  Le  soleil,  qui  se 
couchait,  versait  des  fleuves  d'or  par  toutes  ces  galeries 
où  roulait  jadis  le  torrent  des  peuples;  de  fortes  om- 
iTres  sortaient  en  même  temps  de  l'enfoncement  des 
loges  et  des  corridors,  ou  tombaient  sur  la  terre,  en 
larges  bandes  noires.  Du  haut  des  massifs  de  l'archi- 
tecture, (/'rty^e/Tci;^/^,  Je  voijriis)e\\[v(t  les  (ruines,  décom- 
bres) du  côté  droit  de  l'édifice,  le  jardin  du  palais  des 
Césars,  avec  un  palmier  qui  semble  être  placé  là  tout 
exprès  pour  les  peintres  et  les  poètes.  Au  lieu  des  cris 
de  joie,  que  des  spectateurs  féroces  poussaient  jadis 
dans  cet  amphithéâtre  en  voyant  déchirer  des  chré- 
tiens par  des  lions,  on  n'entendait  que  les  aboiements 
des  chiens  de  l'ermite  qui  garde  ces  {ruines,  décombres). 
Mais  aussitôt  que  le  soleil  disparut  à  l'horizon,  la  clo- 
che du  dôme  de  Saint-Pierre  retentit  sous  les  porti- 
ques du  Cotisée.  Cette  correspondance  établie  par  des 
sons  religieux  entre  les  deux  plus  grands  monuments 
de  Rome  païonne  et  de  Rome  chrétienne  me  causa 
une  vive  émotion;  je  songeai  que  les  monuments  se 
succèdent  comme  les  hommes  qui  les  ont  élevés;  je 
rappelai  dans  ma  mémoire  que  ces  mêmes  Juifs  qui, 
dans  leurs  premières  captivités,  travaillèrent  aux  py- 
ramides de  l'E^^ypte  et  aux  [wnrailîcs^  7nurs)  de  Baby- 
loup,  avaiont,  dans  leur  dernière  dispersion,  bâti  cet 
amphithéâtre.  Les  voûtes,  qui  répétaient  les  sons  de 
la  cloche  chrétienne,  étaient  l'ouvrage  d'un  empereur 
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païen  marqué  dans  les  prophéties  pour  la  destruction 
totale  de  Jérusalem.  Sout-ce  là  d'assez  hauts  sujets  de 
méditation,  et  croyez-vous  qu'une  (ville,  cité)  où  de 
pareils  effets  se  reproduisent  soit  digne  d'être  vue? 


XXII. 


SYNONYMES. 


COUTUME.  —  HABITUDE. 
Ce  qui  se  fait  d'ordinaire  ou  souvent. 


On  dit  I'habitude  d'une  per- 
sonne :  L'habitude  est  une  se- 
conde nature. 


On  dit  la  coutume,  en  parlant 
d'un  peiple:  Avec  beaucoup  d'in- 
dépendance, on  résiste  à  la  cou- 
tume. (Voltaire.) 


RÉGLÉ.  —  RÉGULIER 
Qui  R  lieu  selon  une  règle  ou  un  certain  ordre. 


Réglé,  participe  passé  du 
verbe  régler,  veut  dire  assujetti  à 
une  règle  :  Une  vie  réglée  est 
une  co7idition  de  santé. 


RÉGULIER  signifie  conforme 
aux  règles  :  Une  vie  régulière 
est  moralement  irrépréhensible . 


PIETE.   —  DEVOTION. 
Disposition  convenable  d'une  âme  envers  Dieu. 


La  piété  est  dans  le  cœur; 
c'est  le  vif  amour  de  tous  les 
devoirs  que  prescrit  la  religion, 
c'est  le  bonheur  trouve  dans  leur 
parfait  accomplissement  :  C'est  un 
}iomme  qui  a  henuroup  de  piété. 
(Acad.) 


La  dévotion  est  le  dévoue^ 
ment  à  Dieu  ;  c'est  la  manifesta- 
tion de  la  pi'l3  par  l'exercice  de 
la  clnrilé,  et  la  pratique  des  de- 
voirs extérieurs  de  la  religion  : 
Faire  quelque  chose  par  Dévo- 
Tiox.  (Acad.; 


JOUR.  — 

Temps  que  la  lene  njcl 

Le  JOUR  est  un  point  dans  la 
durée;  or, comme  on  considère  le 
point  tans  étendue,  on  envisage  le 
jour  sans  faire  attention  à  sa  du- 
rée :  Quand  le  jour  fut  venu. 
(Acad.) 


ÉPANCHEMENT. 

Transport  de  cœur,  de  joie,  de  tendi 

Épanchement  (du  verbe  épan- 
cher, verser  en  penchatitle  vase, 
doucement,  goutte  à  goutte)  sup- 
pose des  sentiments  doux  qui 
découlent,  pour  ainsi  dire,  avec 
calme  et  sans  secousse  :  L'amitié 
a  de  doux  épanchements.  (Acad.) 


JOURNÉf. 

tourner  ^ur  elle-même. 

La  JOURNÉE  ed  la  succession 
des  moments  qui  s'écoulent  de- 
puis le  mutin  jusqu'au  soir  :  La 
JOURNÉE  de  travail  est  ordinai- 
rement de  douze  heures.  Il  a 
passé  la  journée  tristement. 
(Acad.) 

—  EFFUSION. 

esse,  de  douleur,  de  sensibilité,  etc. 

Effusion  (de  effundere,  ré- 
pandre) suppose  des  passions  vio- 
lentes qui  éclatent,  qui  font  ex- 
plosion: Angélique  ne  mit  plus 
de  réserve  à  î'effusiqn  de  sa  dou- 
leur. (Marmontel.) 


DICTEE  SYxXONYMIQUE. 


UNE    HABITUDE     DE     MA     MERE. 

L'élève  choisira  entre  les  synonymes  en  italique. 

Ma  mère  avait  (la  coutume,  Vliabiiucle),Yivise  de  bonne 
heure  dans  l'éducation  un  peu  romaine  qu'elle  avait 
reçue,  de  mettre  un  intervalle  de  recueillement  entre 
le  jour  et  le  sommeil,  comme  les  sages  cherchent  à  en 
mettre  entre  la  vie  et  la  mort.  Quand  tout  le  monde 
était  couché  dans  sa  maison,  que  ses  enfants  s'étaient 
laissés  aller  au  sommeil  dans  leurs  petits  lits  autour 
du  sien,  qu'on  n'entendait  plus  que  le  souffle  [régie,  ré- 
gulier) de  leurs  respirations  dans  la  chambre,  le  bruit 
du  vent  contre  les  volets,  les  aboiements  du  chien  dans 
la  cour,  elle  ouvrait  doucement  la  porte  d'un  cabinet 
rempli  de  livres  d'éducation,  de  [mété,  dévotion),  d'his- 
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toire  ;  elle  s'asseyait  devant  un  bureau  de  bois  de  rose 
incrusté  d'ivoire  et  de  nacre,  dont  les  compartiments 
dessinaient  des  bouquets  de  fleurs  d'oranger  ;  elle  tirait 
d'un  tiroir  des  cahiers  reliés  en  carton  gris  comme 
des  livres  de  comptes.  Elle  écrivait  sur  ces  feuilles 
pendant  une  ou  deux  heures  sans  relever  une  fois  la 
tête  et  sans  que  la  plume  se  suspendit  une  seule  fois 
sur  le  papier  pour  attendre  la  chute  du  mot  à  sa  place. 
C'était  l'histoire  domestique  {du  jour ^  de  la  journée]^ 
les  annales  de  l'heure,  le  souvenir  fugitif  des  choses 
et  des  impressions,  saisi  au  vol  et  arrêté  dans  sa 
course  avant  que  la  nuit  l'eût  fait  envoler,  les  dates 
heureuses  ou  tristes,  les  événements  intérieurs,  la 
chute  du  sable  du  temps  fixé  sur  la  clepsydre,  les  [effu^ 
sionSj  épanchements)  d'inquiétude  et  de  mélancolie,  les 
élans  de  reconnaissance  et  de  joie,  les  prières  toutes 
chaudes  jaillies  du  cœur  à  Dieu,  toutes  les  notes  sen- 
sibles d'une  nature  qui  vit,  qui  aime,  qui  jouit,  qui 
soulTre,  qui  béait,  qui  invoque,  qui  adore,  une  âme 
écrite  enfin!.,. 


XXIII. 


SYNONYMES. 


GLISSEP.   —    ROULER. 
Exécuter  un  mouvement  de  translation  successif  et  continu. 


Glisser,  c'est  se  mouvoir  en 
conservant  la  même  surface  ap- 
pliquée au  corps  sur  lequel  on  se 
meut  :  Les  enfants  s'amussnt  à 
GU5RER  sur  h  pavé.  (Acad.) 


Rouler,  c'est  se  mouvoir 
comme  une  petite  roue,  en  tour- 
nant sur  soi-même  :  Cette  voiture 
ROULE  bien.  (Acad.} 
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OBSTACLE.  —  EMPÊCHEMENT. 


L'obstacle  (  oh ,  devant  ;  et 
siare,  se  tenir  debout)  est  devant 
vous,  il  vous  aiiête;  il  a  quelque 
chose ^de  grand,  d'élevé;  aussi, 
pour  avancer,  il  faut  le  surmon- 
ter, l'aplanir. 


L'empêchement  (pes,  pied  \  et 
en ,  dans)  embarrasse ,  entortille, 
gêne  les  pieds;  il  est  çà  et  là  d:- 
v:nt  vous,  il  vous  retient  ;  pour 
aller  librement ,  il  faut  le  lever , 
l'ôter. 


ATTRIBUER. 


IMPUTER. 


Rapporter  une  chose  à  une  autre  ou  à  quelqu'un  qu'on  regarde 
comme  en  étant  la  cause. 


Attribuer,  donner  à,  est  le 
terme  j^énéral  et  se  prend  en  bonne 
aussi  bien  qu'en  mauvaise  part  : 
On.  lui  ATTRIBUE  ce  livre,  mais 
il  11' en  est  pas  l'auteur.  —  On 
ATTRIBUE  les  aurores  boréales  à 
V électricité.  —  Ne  lui  attribuez 
point  la  faute.  (Acad.) 


Imputer,  mettre  sur  le  compte 
de,  est  le  terme  particulier,  et  se 
dit  plutôt  des  choses  mauvaises  et 
blâmables  :  On  lai  impute  d'avoir 
voulu  corrompre  des  témoins, 
(Acad.) 


SOUVENT.  —  FRÉQUEMMENT. 
Bien  des  fois. 

Fréquemment  dit  plus  que  souvent;  ainsi,  dans  l'état  naturel,  le 
pouls  bat  SOUVENT  en  une  minute;  mais  si,  par  accident,  les  pulsations 
deviennent  plus  pressées,  plus  rapides,   plus  multipliées ,  il  bat  fré- 

QI'RMMENT. 


ETOUFFER.  —  SUFFOQUER. 
Faire  perdre  la  respiration. 


Etouffer,  c'est  empocher  le 
jeu  des  poumons  :  Cette  nourrice 
en  dorrnonf  A  ÉTOUFFÉ  son  enfant. 
(Acad.) 


Suffoquer,  c'est  boucher  le 
canal  de  la  respiration  :  Une  esqiii- 
nancie  l'\  suffoqué.  (Acad.) 


Ainsi  : 

Ce  qui  nous  étouffe  ,  ce  qui  nous  enlève  l'air  est  placé  au  dehors 
de  nous  ;  ce  qui  nous  suffoque  provient  de  quelque  chose  d'inté- 
rieur, d'une  maladie  du  corps  ou  d'une  passion  de  l'âme. 
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DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LES     AVALANCHES. 

Des  synonymes  en  italique ,  clioisissez  celui  que  vous  jugerez 
convenir  le  mieux  au  sens  de  la  phrase. 

On  (appelle,  nomme)  avalanches  ces  niasses  de  neige 
qui,  à  certaines  époques  de  l'année,  [roulent^  glissent) 
du  sommet  des  hautes  montagnes  et,  se  grossissant 
sans  cesse,  acquièrent  une  vitesse  et  un  volume  tels, 
qu'elles  entraînent  tous  les  [obstacles,  empêchements) 
quelque  puissants  qu'ils  soient,  qui  se  trouvent  sur 
leur  passage.  Pendant  Thiver,  c'est  par  les  vents  qu'est 
déterminée  la  formation  des  avalanches;  au  printemps 
c'est  à  la  fonte  des  neiges  que  doit  en  être  (attribuée, 
imputée)  la  cause;  c'est  à  cette  époque  aussi  qu'elles 
occasionnent  ces  désastres  que  vous  avez  entendu  ra- 
conter. Au  retour  de  la  belle  saison,  la  moindre  agi- 
tation de  l'air  peut  provoquer  la  chute  de  ces  énormes 
masses.  Quelquefois,  au  contraire,  pour  prévenir  le 
danger,  on  en  hâte  la  chute  par  la  décharge  d'armes  à 
feu,  et  l'on  peut  ensuite  passer  sans  aucune  crainte 
après  que  l'avalanche  s'est  précipitée  dans  la  vallée. 
Dans  les  Alpes,  on  vecommdccïàe  {souvent,  fréquemment) 
aux  voyageurs  de  ne  pas  regarder  longtemps  les  ava- 
lanches, lors  même  que  leur  direction  ne  paraît  pas 
dangereuse,  parce  qu'elles  causent  une  si  grande  agi- 
tation dans  l'air,  un  vent  si  violent,  qu'il  arrive  souvent 
que  les  hommes,  les  animaux  même  en  sont  (étouffés, 
suffoqués).  Comme  ces  énormes  masses  causent,  dans 
les  montagnes  et  dans  les  vallons,  un  tremblement 
accompagné  d'un  bruit  égala  celui  du  tonnerre,  il  est 
rare  que  le  voyageur,  averti  du  danger  qui  le  menace, 
n'ait  pas  le  temps  de  s'y  soustraire  par  la  fuite. 
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XXIV. 

SYNONYMES. 


TEMPLE.   —  EGLISE. 
Edifices  publics  destines  à  rexercice  du  culte. 


Temple  désigne  les  édifices  re- 
ligieux anciens  et  modernes  autres 
que  ceux  des  Catholiques.  Ce  mot 
ne  s'emploie  pour  église  que 
dans  le  style  élevé.  Temple  se  dit 
souvent  au  figuré. 


Église  désigne  l'édifice  oii 
les  Catholiques  s'assemblent  pour 
prier.  Égllse  ne  s'emploie  qu'au 
propre. 


CIRCONFÉRENCE.   —  TOUR. 
Ce  qui  embrasse  un  objet. 


CmcoNFÉREN'CE  regarde  pro- 
prement les  figures  circulaires  : 
La  CIRCONFÉRENCE  d'tcn  cercle, 
d'un  glohe. 


Tour  se  dit  indifféremment  de 
toutes  sortes  d'objets  :  Le  tour 
du  doigt,  d'vne  île,  d\i  monde. 


COMPTER.  —  CALCULER. 
Travailler  pour  arriver  à  connaître  un  nombre. 


Compter  est  le  mot  vulgaire  : 
On  compte  la  recette  et  la  dé 
fcme» 


Calculer  est  le  terme  savant  : 
Calculer  une  éclipse;  calculer 
la  distance  de  la  terre  au  soleil. 


TEL.  —  SEMBL.\BLE.  —  PAREIL. 
Termes  de  comparaison. 


Un  objet  tel  qu'un  autre  n'en 
diffère  point;  un  objet  semblable 
î\  un  autre  s'y  rapporte;  un  objet 
PAREIL  ;ï  un  auti-e  le  vaut,  ne  le 
lui  cède  point.  Achille  tel  qn'nn 
li':!n,  est  tant  à  fait  comme  wi  lion, 
on  le  prendrait  pour  tm  lion,  et 


on  pourrait  dire  de  hii  :  ce  lion 
s'élance;  semblable  à  un  lioi\,  il 
a  l'air  d'un  lion,  il  en  imite  la 
furie,  sa  v%te  rappelle  l'idée  du 
lion;  PAREIL  à  vn  lion,  il  est 
animé  comme  toi  lion,  il  a  le 
v)éme  degré  de  fureur. 
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S'ÉBOULER.  —  S'ÉCROULER. 
Tomber  en  s'affaissant. 


S'ÉBOULER,  c'est,  à  la  lettre, 
tomber  en  roulant  comme  une 
boule  :  Les  sables  s'éboulent. 


S'ÉCROULER,  c'est  tomber  avec 
précipitation  et  fracas  :  Les  édi- 
fices s'écroulent. 


SANGLANT.    —  ENSANGLANTÉ. 
Taché,  souillé  de  sang. 


Ce  qui  est  sanglant  fait  l'ac- 
tion de  saigner  :  Viande  ,  plaie, 
blessure  sanglante. 


Ensanglanté  signifie  qui  a  été 
couvert,  arrosé  rempli  de  sang  : 
Ayitoine  montre  au  peiiple  la 
robe  ensanglantée  de  César. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LE     CHÊNE     d'ALLOUVILLE. 

L'élève  choisira  parmi  les  synonymes  indiqués  celui  que  le  sens 
de  la  phrase  réclame. 

Le  chêne  d'Allouville  passe,  avec  raison,  pour  le 
doyen  des  chênes  de  Normandie;  il  a  été  planté,  à  quel- 
ques mètres  {de  Végliae^  du  temple),  dans  le  cimetière 
delà  commune  d'Allouville,  près  d'Y^velot,  et  depuis 
deux  siècles  et  demi  environ,  la  cime  de  cet  arbre  a 
été  disposée  en  une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  de 
la  Paix.  {Sa  circonférence,  son  tour)  était,  en  mil  huit 
cent  quarante-trois,  de  huit  mètres  quatre-vingts  cen- 
timètres. Un  savant  naturaliste  a  (calculé^  compté)  que 
ce  chêne  a  plus  de  huit  cents  ans.  C'est  donc  vers  l'an 
mille  que  le  gland  qui  a  produit  cet  arbre  gigantesque  a 
été  confié  à  la  terre.  Il  est  presque  impossible  de  (cal- 
culer, compter)  la  masse  de  carbone  enlevée  à  l'atmos- 
phère par  les  feuilles  innombrables  de  cet  arbre,  e 
répaisseur  de  la  couche  de  terreau  qui  aurait  pu  s'ac- 
cumuler par  la  chute  annuelle  de  ses  feuilles,  de  ses 
jeunes  branches  et  de  son  bois  mort.  Un  (tel,  sembla- 


ble^  pareil)  arbre  est  un  monde  sur  lequel  des  milliers 
d'insectes  passent  doucement  leur  vie  au  milieu  de 
l'abondance,  un  monde  que  visitent  des  légions  d'oi- 
seaux et  d'insectes  voyageurs.  Combien  de  générations 
se  sont  succédé  depuis  la  naissance  de  cet  arbre; 
combien  d'édifices  se  sont  {éboules,  écroulés),  anéantis, 
et  le  géant  a  bravé  les  siècles  !  il  a  vu  des  nations  et 
des  empires  passer  comme  des  ombres  souvent  {san- 
glantes^ ensanglantées)  et  lui,  est  resté  seul  témoin  de 
ces  événements.  Ils  ont  passé  sans  altérer  sa  vie  ;  il  est 
resté  pour  donner  au  printemps  son  feuillage  et  ses 
fleurs,  pour  olfrir  aux  oiseaux  l'iiospitalité  de  sa 
couronne. 


XXV. 

SYNONYMES. 

FICTION.  —  FABLE. 
Invention  fabuleuse. 


La   FICTION    a  pour  objet  de 
plaire, 


Lfi  FABLE  a  pour  objet  d'ins- 
truire ;  aussi  renferme-t-elle  tou- 
jours une  moralité. 


DISSOUDRE.   —   RESOUDRE. 
Faire  cesser  l'union  entre  les  parties  d'un  tout. 


Dissoudre  ,  délier  en  jetant 
les  parties  ç?i  et  là,  n'a  rapport 
qu'à  la  destruction  de  l'union  : 
L'eau  DISSOUT  le  sucre.  —  Le  roi 
DISSOUT  le  parlement.  —  Aux 
yeux  de  l'Eglise^  la  mort  seule 
peut  DissoiîDRE  le   mariage 


RÉSOUDRE ,  c'est  faire  passer 
d'un  état  à  un  autre  :  La  glace  se 
RÉSOUT  en  eati.  —  Lair  sxir  lest 
(leurs  en  perles  se  résout.  Quand 
on  RÉSOUT  vn  problème,  on  dii- 
noue  les  liens  qui  retenaient  vne 
vérité.  (Lafaye.) 
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VITE.  —  PROMPTEMENT. 
En  peu  de  temps. 


Vite  exprime  le  mouvement 
et  se  dit  surtout  des  choses  inani- 
mées :  Le  temps  passe  vite. 


Promptement  désigne  la  ma- 
nière dont  un  homme  prompt 
s'acquitte  d'une  chose  :  Je  suix 
revenue  promptement  afn  d'être 
avec  vous. 


A  PEINE.   —  AVEC  PEINE. 
Expression  de  temps,  de  manière. 


A  PEINE  (en  latin  vix)  signifie 
presque  pas  :  Cela  est  a  peine 
indiqué,  a  peine  esquissé.  —  A 
PRi.NE  le  xolcil  est-il  levé.  (Acad. 


Avec  peine  (en  laiin  xgrè)  si- 
gnifie avec  fatigue,  douleur,  souf- 
france :  Marcher  avec  peinb.  — 
Il  n'a  ouvert  cette  porte  gu'AVEC 

PEINE, 


TRAINER.  --  ENTRAINER. 
Tirer  avec  ou  après  »oi. 


Traîner  marque  l'action  sim- 
ple :  Les  chevaux  traînent  une 
voiture.  —  Traîner  vu  homme 
en  prison. 


Entraîner  signifie  emmener, 
conduire  avec  violence  :  Les  tor^ 
rents  entraînent  ce  qui  s'op- 
pose à  leur  passage.  Nos  passions 
nous  ENTRAINENT.  (Acad.) 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 

LE     GAVE     DE     PAU. 

Des  synonymes  en  italique,  l'élève  choisira  celui  qu'il  jugera  convenir 
le  mieux  au  sens  de  la  phrase. 

Le  gave  de  Pau  naît  dans  les  glaciers  du  Mont- 
Perdu,  ce  haut  sommet  des  Pyrénées  où  l'Arioste  a 
placé  la  scène  de  ses  chai  mantes  (ficfwns' ,  f"h1es];  il 
se  fraye  ensuite  un  passage  au  travers  de  rocs,  vainc 
tous  les  obstacles  qu'il  rencontre,  et  se  partage  bientôt 
en  plusieurs  cascades.  La  plus  belle  est  celle  de  gau- 


-.  60  - 

che;  elle  tombe  d'une  hauteur  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  je  ne  me  l'étais  figuré  avant  de  la  voir, 
et  si  loin  du  roc  qu'elle  ressemble  à  une  longue  pièce 
de  gaze  d'argent,  ou  à  un  nuage  délié  qui  glisse  dans 
les  airs  :  elle  en  a  l'ondulation,  l'éclat  et  la  légèreté. 
L*eau.  qui  se  {dissout ,  résout)  en  brume  et  que  frappent 
les  rayons  du  soleil,  forme  une  multitude  d'arcs-en- 
ciel  qui  se  multiplient  et  disparaissent  après  s'être 
enlacés  de  mille  manières  dilTérentes  ;  elle  répand  en 
tombant  une  rosée  extrêmement  fme.  L'air  d'alentour 
est  si  froid,  que  les  voyageurs  qu'a  attirés  un  si 
curieux  spectacle,  grelottent  bientôt  et  sont  obligés 
de  se  couvrir  (vite,  promptement).  L'élévation  de  cette 
cascade  est  de  plus  de  quatre  cents  mètres  :  c'est  la 
plus  haute  cataracte  de  l'Europe.  On  voit  ensuite 
fuir,  sous  des  voûtes  de  neige  et  de  glace^  ce  gave 
qui,  d'abord  faible  ruisseau,  murmure  (à  pehie,  avec 
peine),  tout  à  coup  se  grossit,  prend  une  couleur  bleu 
foncé,  s'élance  des  rochers,  {entraîne,  traîne)  en  gron- 
dant les  débris  des  bois  et  des  monts,  et  menace  d'i- 
nonder la  contrée. 


XXVL 

SYNONYMES. 

CEKVëLLE.   —  CERVEAU. 
Substance  molle  contenue  dans  la  cavité  du  crâne. 


Ckrvfi.le  se  dit  plutôt  de  cette 
■iibstancc  conï^idéice  comme  ma- 
lièie  incrle;  on  dit  un  morceau 
•  !(;  crnvni.r.r.  ;  on  mange  de  la 
f  i-.rwKi.Li.  de  mouton. 

Au  fig.,  cr.KVKLT.i:  désigne  une 
substance  qu'il  faut  avoir  en  cer- 
l'iine  quantité  pour  penser  :  C'est 
vne  lf>le   aam  r.RRVF.u.F.  (Acad.) 


Cehvkau  se  dit  de  cette  mc^me 
substance  considérée  comme  un 
(les  principaux  organes  de  la  vie. 
Le  CERVEAU  eut  regarde  far  /es 
'physioluijiatea  comme  Vorgane  de 
^ alternée.  (Acad.) 

Au  fig.,  CERVEAU  exprime  un 
ort,ane,  un  instrument  susceptible 
de  se  déranger  :Il  n'a  jamais  pu 
ripn  firet'de  soji  CKRVKM',(Acad.) 
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LIVRE.  —   VOLUME. 
Assemblage  de  feuilles  de  papier  imprimées  ou  écrites  à  la  main. 


Livre  a  rapport  an  contenu  : 
La  lecture  des  mauvais  livres 
jâte  le  cœur.  —  Cet  auteur  a 
composé  vn  excellent  livre. 


Volume  a  rapport  à  la  masse  : 
Il  ne  faut  pas  juger  de  la  science 
d'un  auteur  par  la    grosseur  dxi 

VOLUME. 


S'ENFONCER.   —  SE   RENFONCER. 
Se  mettre  dans  le  fond. 


S'enfoncer,  c'est  simplement 
aire  l'action  que  ce  verbe  ex- 
)rime  :  S'enfoncer  wn  poigyiard 
lans  le  sein.  (Acad.) 


Se  renfoncer,  c'est  faire  une 
seconde  fois  l'action  que  ce  verbe 
exprime,  c'est  la  faire  de  nou- 
veau :  Se  renfoncer  dans  son 
fauteuil. 


SOUDAIN.  —   SOUDAINEMENT. 
D'une  manière  soudaine,  instantanée. 


Soudain  marque  plus  de  promp- 
ilude  et  de  vivacité  que  soudai- 
JEMENT,et  se  dit  surtout  en  poésie 
:t  dans  le  style  soutenu  :  Il  reçut 
'ordre,  et  soudain  il  partit. 
Acad.).    Soudain  l'éclair  brille, 


le  tonnerre    gronde.   Il  moxirut 
soudainement.  (Acad.) 

D'un  autre  côté,  on  dit  :  plus, 
moins,  aussi  soudainement  ; 
mais  on  ne  dit  pas  :  plus,  moins, 

aussi  SOUDAIN. 


BOUE.   —   FANGE. 
Mélange  de  terre  et  d'eau. 


La  BOUE  est  une  terre  délrem- 
lée  :  Les  rues  de  Paris  étaient  ati- 
refois  'pleines  de  boue. 


La  FANGE  est  une  terre  dé- 
trempée au  point  d'être  presque 
liquide;  c'est  une  sorte  de  fumier 
qui  infecte  :  Il  est  tombé  dans  la 
FANGE.  (Acad.) 


Au  fii^uro  : 

i'AN'GE  renchérit  naturellement  sur  boue  ;  Traîner  dans  la  fange  dit 
plus  que  traîner  dans    la  BOUE. 
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LE     CERVEAU 

Des  synonymes  en  ihlique  l'élève  choisira   celui  qui  lui  semblera 
convenir  le  mieux  au  sens  de  la  phrase, 

La  substance  (du  cerveau^  de  la  cervelle)  où  se 
trouvent  les  représentations  des  objets  qui  nous  ont 
frappés  depuis  le  moment  qui  nous  a  vus  naître, 
n'est-elle  pas  le  prodige  le  plus  étonnant?  On  admire 
avec  raison  l'invention  des  livres,  où  se  trouve  con- 
servé le  recueil  de  tant  de  pensées  et  la  mémoire  de 
taat  de  faits  ;  mais  quelle  comparaison  peut  être 
établie  entre  le  plus  beau  [livre^  volume)  et  {le  cer- 
veau y  la  cervelle)  d'un  savant?  Assurément,  {/e  cer- 
veau, la  cervelle)  est  un  recueil  infiniment  plus  pré- 
cieux et  d'une  plus  belle  invention  que  le  livre. 
C'est  dans  ce  petit  réservoir  que  se  trouvent  à  point 
nommé  toutes  les  images  dont  on  a  besoin;  les  ap- 
pelle-t-on  :  elles  viennent;  les  renvoie-t-on  :  elles  {s*er>.- 
foncentj  se  renfoncent)  je  ne  sais  où,  et  disparaissent 
pour  laisser  la  place  à  d'autres.  On  ferme  et  on  ouvre 
son  imagination  comme  un  livre  ;  on  en  tourne  pour 
ainsi  dire  les  feuillets;  on  passe  (soudain,  soudaine- 
ment) d'un  bout  à  l'autre  ;  on  a  même  ,des  espèces  de 
tables  dans  la  mémoire,  pour  indiquer  les  lieux  où  se 
trouvent  certaines  images  reculées.  Ces  caractères  in- 
nombrables que  l'esprit  do  l'homme  lit  intérieurement 
avec  une  rapidité  inouï(?,  ne  laissent  aucune  trace  dis- 
tincte dans  (un  cerveau,  une  cervelle]  qu'on  ouvre.  Cel 
admirable  livre  n'est  qu'une  substance  molle,  ou  unt 
espèce  de  peloton  composé  de  tils  tendres  entrelacés 
Quelle  main  a  su  cacher  dans  cette  espèce  de  {houe, 
fange)  qui  paraît  si  informe,  des  images  si  précieuses' 
Qui  les  a  rangées  en  un  si  bel  ordre? 


63 


XXVII. 


SYNONYMES, 


LANGAGE. 


LANGUE. 


Système  de  signes  au  moyen  desquels  on  fait  connaître  ses  pensées. 


Le  LANGAGE  cst  tout  moyen 
geste,  parole,  écriture)  employé 
(our  exprimer  ses  pensées  :  Le 
.ANGAGE  des  gestes  est  souvent 
ilus  éloquent  que  celui  de  la  fa- 
oie. 

INSTRUMENT. 


La  LANGUE  est  Tensemble  des 
mots  et  des  constructions  dont  se 
sert  une  nation  pour  exprimer 
ses  pensées  :  La  langue  fran- 
çaise est  la  phis  belle  des  langues 
modernes. 

OUTIL. 


Chose  faite  pour  faciliter  le  travail  de  l'homme. 


On  se  sert  d'iNSTRUMENTs  dans 
;s  sciences,  dans  les  arts  :  Ins- 
RVUKiiTS  de  physique,  de  chirur- 
ie,  d'astronomie,  de  marine,  etc. 


Les  gens  qui  exercent  un  mé- 
tier où  la  main  seule  a^,';,  qui 
ne  demande  ni  génie,  ni  spécu- 
lation, ont  des  outils:  Les  outils 
d'un  menuisier,  d'un  charpen- 
lier,  d'un  serrurier,  d'un  maçon. 


ABONDAMMENT.  —  EN  ABONDANCE. 
Beaucoup. 


Abondamment  convient  mieux 
uand  il  s'agit  d'une  action  : 
■leurer   abondamment.  —  Suer 

BONDAMMENT. 


En  ABONDANCE  se  dit  mieux 
quand  il  s'agit  d'un  état  :  Les 
mets  étaient  en  abondance.  Je 
prétends  que  chez  moi  tout  soit 
EN  abondance.  (Destouches.) 


ÉCRIVAIN.  —  AUTEUR. 


Celui  qui  donne  au  public  les 

Écrivain  ne  se  dit  que  de  ce- 
i  qui  a  donné  des  ouvrages  de 
îlles-le!tres,  ou  du  moins  il  ne 
!  dit  que  par  rapport  au  style  : 
acirie  et  Voltaire  sont  d'excel- 
nts  ÉCRIVAINS.  Il  faut  de  solides 
udes pour  former  ïin  écrivain. 
^cad.) 


ouvrages  de  sa  composition. 

Auteur  s'applique  à  tout 
genre  d'écrire  indifféremment  ;  il 
a  plus  de  rapport  au  fond  de  l'ou- 
vrage qu'à  la  forme;  de  plus,  il 
peut  se  joindre  pai*  la  préposition 
DE  aux  noms  des  ouvrages  : 
Descartes  et  Newton  sont  des 
AUTEURS  cé'èbres.  —  L'auteur 
de  ce  livre  est  inconnu. 
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EFFACER.  —  RATURER. 
Faire  disparaître  ce  qui  est  écrit. 


Effacer  signifie  faire  dispa- 
raître sans  laisser  aucune  trace  : 
Effacer  une  lignej  deux  lignes 
d'écriture.  (Acad.) 


Raturer,  c'est  aussi  faire  dis- 
paraître, mais  en  laissant  des  tra- 
ces matérielles  de  l'action,  des 
ratures  :  Mesmanuscrits  raturés, 
indéchiffrables,  attestent  la  peine 
quils  m'ont  coûtée.  (J.-J.  Rous- 
I  seau.) 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 


DES     DIVERS    INSTRUMENTS    DONT     ON    S   EST    SERVI 

POUR    ÉCRIRE. 

Des  synonymes  en  italique,  l'élève  choisira  celui  qu'il  jugera 
convenir  au  sens  de  la  phrase. 

Il  n'est  pas  dans  l'antiquité,  [une  seule  langue ^un  seu 
langage),  où  les  mots  qui  signifient  écrire  ne  dériven 
de  racines  voulant  dire  graver,  sillonner,  tracer  de; 
raies.  Les  [instruments,  outils)  dont  les  hommes  se  son 
servis  pour  écrire,  ont  dû  varier  selon  la  matière  su 
laquelle  ils  s'étaient  proposé  de  tracer  leurs  pensées 
Le  caillou  tranchant,  la  pointe  de  fer,  ciselaient  h 
bois,  les  métaux,  la  pierre,  le  marbre  même;  le  roseai 
peignait  le  papyrus  et  les  peaux.  Les  orientaux  s^ 
servent  encore  aujourd'hui  d'une  espèce  de  roseau  qu 
croit  {nbondainment,  en  abondance)  sur  les  bords  di 
Nil,  et  qu'ils  taillent  en  forme  de  plume.  Le  grattoir 
le  canif,  le  compas,  les  ciseaux,  l'écritoire  et  l'étu 
♦Haient  connus  des  anciens  :  on  en  a  trouvé  les  nom 
dans  l'anthologie  giecque.  Les  stylets  de  fer  ou  d 
cuivre,  pointus  d'un  bout  et  aplatis  de  l'autre,  étaien 
employés  pour  écrire  sur  des  tablettes  enduites  d 
cire.  La  partie  aiguë  servait  à  former  les  lettres,  e 
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l'autre  à  les  [effacer^  raturer).  De  là,  le  conseil  d'Horace 
aux  [auteurs,  écrivains)  :  «  Tournez  souvent  le  stylet, 
c'est-à-dire  {effacez^  raturez)  souvent,  si  vous  voulez 
bien  écrire  et  mériter  d'être  lus.  » 


XXVITÏ. 


SYNONYMES. 


MANQUER  A.  —  MANQUER  DE. 
Avant  lin  infinitif. 


Manquer  a,  c'est  ne  pas  faire 
ce  qu'on  doit,  ce  qui  constitue  un 
devoir  général  :  J'aimerais  mieux 
mourir  que  de  manquer  a  dé- 
fendre ma,  religion  et  ma  patrie. 


Manquer  de  ,  c'est  omettre, 
c'est  oublier  de  faite  quelque 
chose  :  Ne  manquez  pas  dkvous 
trouver  au  rendez-vous.  (Acad.) 


ORDONNER.  —  COMMANDER. 
Enjoindre  de  faire  quelque  chose. 


L'action  d' ordonner  a  toujours 
quelque  chose  d'absolu,  de  plus 
pressant  que  celle  de  commander. 
Ainsi  celui  qui  gouverne  ordonne, 
celui  qui  fait  exécuter  commande. 
La  loi ,  la  justice  ordonnent,  la 

REVENIR.   — 


force  en  main  ;  un  général,  un  offi- 
cier commande  ,  par  son  grade, 
une  armée,  une  troupe  :  La  cour 
A  ORDONNÉ  que  ce  témoin  serait 
entendu.  Commander  un  dîner 
à  un  traiteur.  (Acad.) 

RETOURNER. 


Se  transporter  de  nouveau  quelque  part. 


On  revient  au  lieu  d'où  l'on 
était  parti  :  On  revient  datis  sa 
patrie  ;  et,  au  figuré  :  On  revient 
à  la  vertu.  (Guizot.) 


On  retourne  au  lieu  où  l'on 
était  allé  :  On  retourne  en  exil. 
On  dit  aussi,  au  figuré  :  Retour- 
ner ait  crime.  (Guizot.) 


VARIÉTÉ.   —  VARIATION. 
Diversité  d'être  ou  de  manière  d'être. 

La  VARIATION  est  l'action  de 
varier  ;  les  changements  successifs 
font  la  VARIATION  :  La  variatiox 
du  temps;. 


La  VARIÉTÉ  est  l'état,  la  qua- 
lité de  ce  qui  est  divers  ;  la  mul- 
titude des   difîéients  objets  fait  la 

VARIÉTÉ  :      La   VARIÉTÉ   dcS     rnu- 

leurs. 
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ORNER.  —  PARER. 

Ajouter  à  l'agrément  d'une  personne  ou  d'une  chose 

Orner  ,  c'est  ajouter  à  une 
chose  les  accessoiies  qui  peuvent 
l'enib  lia'  :  Les  glacea ,  les  tapis, 
les  beaux  meubles  ornent  bien 
un  appartement.  (Acad.) 


Parer,  c'est  orner  avec  grand 
appareil  :  Chez  les  anciens ,  on 
PARAIT  la  victime  avant  de  l'im- 
moler. —  Le  ]jr intemps  pare  la 
ferre  de  mille  couleurs.  (Acad.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

SUCCESSION    DES     JOURS     ET    DES    NUITS,    ET    MARCHE 
DES     SAISONS. 

Des  synonymes  en  italique,  l'élève  choisira  celui  qu'il  jugera 
convenir  au  sens  de  la  phrase. 

L'aurore,  depuis  des  milliers  d'années  n'a  pas  une 
seule  fois  {manqué  à,  manqué  d')  annoncer  le  jour  ;  elle 
commence  à  point  nommé,  au  moment  et  au  lieu  ré- 
glés. Le  soleil,  dit  l'Écriture,  sait  où  il  doit  se  coucher 
chaque  jour;  par  là,  il  parcourt  tour  à  tour  les  deux 
hémisphères,  et  visite  tous  ceux  que  le  Créateur  lui  a 
{commandé^  ordonné)  d'éclairer.  Le  jour  est  le  temps 
du  travail  et  la  nuit  celui  du  repos.  Bientôt  le  jour 
renaît  pour  rappeler  l'homme  au  travail,  pour  ranimer 
toute  la  nature. 

Mais,  outre  ce  cours  si  constant,  par  lequel  sont 
formés  les  jours  et  les  nuits,  le  soleil  nous  en  montre 
un  autre  par  lequel  il  s'approche  pendant  six  mois  d'un 
pôle,  {revient^  retourne)  avec  la  même  diligence  sur 
ses  pas  pour  visiter  l'autre.  Ce  changement  fait  celui 
des  saisons,  dont  la  [variété^  variation].,  est  toujours 
si  agréable.  Le  printemps  fait  taire  les  vents  glacés, 
montre  les  fleurs  et  promet  les  fruits;  l'été  donne  les 
riches  moissons,  l'automne  répand  les  fruits  qu'a  an- 
noncés le  printemps;  et  l'hiver,  qui  est  une  espèce  de 
nuit  où  l'homme  se  délasse,  ne  concentre  tous  les  tré- 
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sors  de  la  terre  qu'afin  que  le  printemps  suivant  les 
déploie  avec  toutes  les  grâces  de  la  nouveauté.  Ainsi 
la  terre  diversement  {ornée^  parée)^  donne  tour  à  tour 
tant  de  beaux  spectacles,  qu'elle  ne  laisse  jamais  à 
rhomme  le  temps  de  se  dégoûter  de  ce  qu'il  possède. 


XXIX. 


SYNONYMES. 


PLUMAGE.   —  PLUMES. 
Réunion  de  plumes. 


Le  nom  collectif  plumage  n'a 
rapport  qu'à  l'ensemble.  Ainsi,  la 
beauté  du  plumage  est  la  beauté 
qui  résulte  de  l'assemblage  des 
plumes, qui  individuellement  pour- 
raient ne  pas  être  belles. 


Le  nom  plu  rie  plumes  consi- 
dère les  choses  qui  font  partie  de 
l'ensemble.  Ainsi  la  beauté  des 
plumes  est  la  beauté  même  qui 
se  retrouve  dans  chaque  plume. 


SURPASSER.  —    DÉPASSER. 
Excéder. 


Surpasser,  c'est  littéralement 
passer  au-dessus,  s'élever  au-des- 
sus :  Vous  êtes  heaucou-p  lAus 
grand  que  lui;  vous  le  surpas- 
sez   de  toute  la  tête. 

Au  fig-.  :  Cet  e/èi-c  surpasse  en 
science  tous  ses  camarades.  (Acad.) 


Dépasser,  c'est  aller  plus  loin, 
aller  au  delà,  dans  une  direction 
quelconque,  même  vers  le  bas,  ce 
que  ne  peut  jamais  signifier  sur- 
passer, qui  exprime  toujours  la 
supériorité  :  Vous  dépassez  les 
limites.  (Acad.) 

Au  fig.  :  Dépasser  dit  moins  que 
surpasser,  et  est  moins  usité, 


CAPRICE.   ■—    FANTAISIE. 
Sentiment  vif  et  passager  dont  nous  sommes  affectés  sans  sujet. 


Le  CAPRICE  est  une  sorte  do 
passion  éphémère  ;  Z7«  étrange 
CAPRICE.  —  Contenter  les  ca- 
prices d'une  personne.  (Acad.) 


La  FANTAISIE  est  un  désir  vif 
et  quel(iuefois  bizane  :  //  a  eu  la 
FANTAISIE  de  voyager.  (Acad.) 
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PRIX.  —  RÉCOMPENSE. 


Avantage  que  l'on  fait  à  quelqu'un  en  retour  d'un  bien  fait  par  lui. 


Le  PRIX  désigne  proprement  la 
valeur  des  choses;  il  marque  aussi 
la  comparaison,  le  concours,  la 
préférence  :  Un  talleau  d\m grand 
PRIX.  —  Disputer,  remporter  le 
PRIX  (Acad.) 


La  RÉCOMPENSE  cst  ce  qu'on 
rend  en  échange  d'un  service ,  et 
emporte  presque  toujours  l'idée 
de  faveur  :  Son  maître  lui  fait 
apprendre  unm,étier  pour  récom- 
pense de  ses  services.  —  Dieu 
promet  à  la  vertu  une  récom- 
pense éternelle. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

l'oiseau    moqueur    des    ÉTATS-UNIS. 

L'élève  choisira,  parmi  les  synonymes  en  italique,  celui  qu'il  jugera 
le  plus  convenable  au  sens  de  la  phrase. 

C'est  plutôt  la  forme  que  {le  plumage^  les  plumes) 
qui  distingue  le  moqueur;  la  facilité  des  mouvements, 
le  feu  des  yeux  forment  l'étonnant  caractère  de  cet 
oiseau.  A  toutes  ces  qualités  que  la  nature  a  refusées 
aux  autres  oiseaux,  il  joint  une  de  ces  voix  flexibles  et 
sonores  qu'on  n'ajamais  entendues  sans  goûter  les  plus 
pures  délices.  Le  moqueur  saisit  avec  une  justesse,  une 
précision  merveilleuse,  la  mesure  et  Taccent  de  ceux 
qu'il  s'est  proposé  d'imiter  ;  mais  il  les  a  bientôt 
{dépassés^  surpassés)  par  la  douceur  et  l'expression  qu'il 
sait  donner  à  ses  chants.  Le  matin,  dès  que  les  tribus 
emplumées  font  résonner  les  bois  de  leurs  rhythmes 
variés,  perché  sur  la  cime  d'un  arbre,  le  moqueur  do- 
mine par  ses  chants,  comme  un  virtuose  dans  un  con- 
cert; il  semble  que  les  autres  oiseaux  ne  soient  là  que 
pour  raccompagner.  Son  talent  ne  se  borne  pas  à  l'i- 
mitation :  son  chant  naturel  est  à  la  fois  brillant  et 
mélodieux  ;  mais  il  l'interrompt  souvent  pour  se 
livrer  à  ses  {caprices,  fantaisies)  d'imitation,  et  il  le 
reprend  ensuite;  cet  exercice  ne  dure  pas  moins  d'une 
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demi-heure,  et  quelquefois  une  heure  s'écoule  avant 
que  le  chanteur  se  taise.  Pendant  ce  temps,  ses  ailes 
étendues,  sa  queue  tachetée  de  blanc,  ses  mouvements 
gais  et  vifs  ne  plaisent  pas  moins  que  l'éclat  et  la  dou- 
ceur de  ses  modulations.  On  le  voit  pirouetter  comme 
dans  le  délire  de  l'enthousiasme,  monter  ou  descendre 
suivant  les  inflexions  de  sa  voix.  Un  aveugle  qui  l'en- 
tendrait croirait  que  les  oiseaux  de  toutes  les  espèces 
se  sont  réunis  pour  disputer  {le  prix,  la  récompense)  du 
chant  ;  son  imitation  est  si  parfaite,  que  le  chasseur  et 
le  chercheur  d'oiseaux  s'y  sont  maintes  fois  laissé 
tromper  ;  les  oiseaux  eux-mêmes  ne  manquent  point 
d'accourir,  dès  qu'ils  entendent  cette  voix  menson- 
gère, pour  s'assurer  si  c'est  une  invitation  ou  un  cri 
d'appel  qui  s'adresse  à  eux.  D'autres  fois,  saisis  d'épou- 
vante, ils  se  réfugient  dans  l'épaisseur  des  buissons  : 
c'est  le  moqueur  qui  a  causé  cette  alarme  en  imitant 
le  cri  du  faucon. 


XXX. 

SYNONYMES. 


ALLER.   —   VENIR. 
Se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre. 


Aller  ,  s'est  simplement  se 
transporter  d'un  lien  à  un  autre  : 
Nous  devons  aller  à  la  cam- 
pagne. —  Irez-vous  bientôt  à 
Paris? 


Venir,  c'est  se  transporter  d'un 
lieu  à  un  autre  dans  !•  quel  est, 
était,  ou  sera  celui  qui  parle  :  Il 
VIENDRA  ce  soir  à  tel  endroit; 
VENEZ  m'y  rejoindre.  (Acad.) 


BROUILLARD.    —  BRUME. 

Vapeur  plus  ou  moins  épaisse .  et  ordinairement  froide  qui 
obscurcit  l'air. 


Brouillard  est  le  terme  gé- 
néral :  Un  épais  brocillard )iou s- 
dérobait  la  campagne.  (Acad.) 


Brume  se  dit  surtout  des  brouil- 
lards qu'on  observe  sur  la  mer  : 
Les  vaisseaux  ennemis  s'éloigne' 
rent  à  la  faveur  d'une  BRUME  qui 
survint.  (Acad.) 
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CALME.  —  BONACE  (t.  de  marine). 
Cessation  du  vent. 


Le  CALME  est  la  cessation  com- 
plète du  vent  :  Quand  il  fut  en 
haute  mer,  le  calme  le  prit  et 
Vêmpécha  d'avancer.  (Acad.) 


La  BONACE  est  l'état  de  la  mer 
quand  elle  devient  calme  :  La  bo- 
NACK  retarde  les  navires.  (Acad). 


Ainsi  : 
Calme  dit  plus  que  bqnace. 

EXAGÉRATION.   —  HYPERBOLE. 
Discours,  expression  qui  agrandit  les  choses. 

HTPERB0LE,(du  grec  hyperbole), 


Exagération  (du  latin  exagéra- 
tio),  est  le  mot  de  la  langue  com- 
mune, et  se  rapporte  au  sens  des 
choses  dites ,  à  la  pensée  :  Il  y  a 
de  Texagération  dans  tout  ce 
qu'il  dit. 


est  un  terme  de  rhétorique  et  est 
relatif  au  style  :  Il  prodigue  dans 
ses  vers  les  épithètes,  les  méta~ 
phores  ci  les  hyperboles. 


VERDEUR.  —  VERDURE. 
Qualité  de  ce  qui  est  vert. 


La  VERDEUR  est  l'humeur,  la 
sève  qui  est  dans  le  hois  lorsqu'il 
n'est  pas  mort,  ou  qu'il  n'est  pas 
encore  sec  :  Ce  bois  a  encore  de 
la  VERDEUR.  (Acad.) 


Verdure  se  dit  de  la  couleur 
verte  de  la  nature  au  printemps, 
il  se  dit  aussi  des  herbes  et  des 
arbres  :  La  verdure  des  pre's, 
des  champs,  des  bois;  joncher  les 
rues  de  verdure.  (Acad.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE, 

VUE     DE     CONSTANTINOPLE. 

L'élève  choisira  le  synonyme  en  ilaliquo  qu'il  jugera  convenir  au  sens 
de  la  phrase. 

A  huit  heui-es  et  demie,  un  caïque  (alla,  vwt)  à  notre 
bord.  Comme  nous  étions  presque  arrêtés  par  [le  calme, 
la  bonace) ,  je  qui  ttai  la  felouque  et  je  m'embarquai  avec 
mes  gens  sur  le  petit  bateau.  Nous  rasâmes  la  pointu 


d'Europe,  où  s'élève  le  château  des  Sept-Tours,  vieille 
fortification  gothique  que  les  Turcs  ont  laissée  tomber 
en  ruines;  Constantinople,  et  surtout  la  côte  d'Asie, 
étaient  noyées  dans  [la  brume^  le  brouillard);  les  cyprès 
et  les  minarets,  que  j'apercevais  à  travers  cette  vapeur, 
présentaient  l'aspect  d'une  forêt  dépouillée.  Gomme 
nous  approchions  de  la  pointe  du  Sérail,  le  vent  du 
nord  s'éleva  et  balaya,  en  moins  d'une  minute,  [le 
brouillard^  la  brume)  répandu  sur  le  tableau  ;  je  me 
trouvai  tout  à  coup  au  milieu  du  palais  du  comman- 
deur des  croyants  ;  ce  fut  le  coup  de  baguette  d'un 
génie.  Devant  moi,  entre  des  collines  riantes,  serpen- 
tait, ainsi  qu'un  fleuve,  le  canal  de  la  mer  Noire;  à 
ma  droite,  étaient  la  terre  d'Asie  et  la  ville  de  Scutari; 
à  ma  gauche,  était  la  terre  d'Europe;  elle  formait,  en 
se  creusant,  une  large  baie  où  étaient  amarrés  une 
multitude  de  grands  navires  et  que  traversaient  une 
quantité  innombrable  de  petits  bateaux.  Cette  baie, 
renfermée  entre  deux  coteaux  plantés  d'arbres  dont 
les  plus  vieux  ont  encore  de  la  [verdeur^  verdure)^  pré- 
sentait en  regard  et  en  amphithéâtre  Constantinople 
et  Galata.  L'immensité  de  ces  trois  villes  étagées, 
Galata,  Constantinople  et  Scutari  ;  les  cyprès,  les  mina- 
rets, les  mâts  des  vaisseaux  que  nous  voyions  s'élever 
et  se  confondre  de  toutes  parts  ;  [la  verdeur,  verdure) 
des  arbres,  la  couleur  des  maisons  blanches  et  rouges, 
la  mer  qui  étendait  sous  ces  objets  sa  nappe  bleue,  et 
le  ciel  qui  déroulait  au-dessus  un  autre  champ  d'azur  : 
voilà  ce  que  j'admirais.  On  ne  fait  pas  d'  [hyperbole, 
exagération)  quand  on  dit  que  Constantinople  offre  le 
plus  beau  point  de  vue  de  l'univers. 
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XXXI. 

SYNONYMES. 


CITOYEN. 


CONCITOYEN. 


Habitant  d'un  Etat  libre. 


Un  CITOYEN  est  l'habitant  d'une 
cité,  d'un  Etat  libre,  en  général. 


Un  CONCITOYEN  est  un  citoyen 
de  la  même  ville,  du  même  Etat 
qu'un  autre. 


CRAINDRE.   —  APPRÉHENDER. 
Éprouver  une  émotion  pénible  à  la  seule  idée  d'un  mal  possible. 


On  CRAINT  par  un  mouvement 
d'aversion  pour  le  mal ,  dans  l'i- 
dée que  ce  mal  peut  arriver  : 
Craindre  la  mort.  (Acad.) 


COMMERCE. 


On  APPRÉHENDE  par  un  mou- 
vement de  désir  pour  le  bien,  dans 
l'idée  que  ce  bien  peut  manquer  : 
Appréhender  Je  jugement  du 
piillic.  (Acad.) 

—   TRAFIC. 


L'industrie  qui  consiste  cà  procurer  des  valeurs  pour  d'autres  valeurs 
ou  pour  de  l'argent. 


Le  COMMERCE  est  un  échange 
de  toutes  sortes  de  marchandises; 
c'est  le  terme  général  :  Le  com- 
merce est  la  richesse  d'un  Etat. 
—  La  guerre  paralyse  le  com- 
merce. 


Le  TRAFIC  est  un  petit  com- 
merce, uniquement  inspiré  par 
l'intérêt  :  Le  trafic  des  cuirs,  des 
porcelaines,  etc.  (Acad.) 


JARDIN.  --    VERGER. 

Lieu  planté  de  fleurs,  d'arbres  fruitiers. 

Le  JARDIN  renferme  ,des  16-  |  Le  verger  ne  renferme  que 
gumes,  des  tleurs,  des  arbres,  etc.  |  dos  arbres  fruitiers. 

INHUMER.   — •  ENTERRER. 

Mettre  en  terre. 

Inhumer  se  dit  des  honiicurs  ICnterrer  se  dit  de  racliuii  de 
funèbres,  des  cérémonies  reli-  mettre  en  terre,  et  s'applique  à 
gieuscs  :  On  î'inhuma  da/}s  h  ri-  d'autres  idées  que  celle  de  sépul- 
melièrc.  (Acad.}  ture  :  Il  vivait  encore  quand  on 

l'ENTEnRA.  —  L'avare   enterre 
ses  trésors  au  lieu  d'en  jouir. 
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DICTÉE  SYNOINYMIQUE. 

PISE. 

L'élève  choisira  le  synonyme  qui  lui  paraîtra  le  plus  convenable. 

La  ville  de  Pise  est  située  sur  les  deux  rives  de 
l'Arno;  une  population  de  quatre-vingt  mille  [citoyens, 
concitoyens)  sous  les  consuls  et  les  premiers  Médicis, 
s'est  trouvée  réduite  insensiblement  à  quinze  mille 
cinq  cents  habitants.  Il  est  vrai  que  le  [commerce,  trafic] 
de  l'Inde,  par  suite  d'événements  qu'il  y  a  eu,  ne 
passe  plus  par  l'Italie.  La  cathédrale  de  Pise  mérita 
l'attention  de  tous  les  voyageurs  qui  se  sont  laissés 
aller  au  plaisir  de  visiter  la  Toscane.  Sa  tour  fixe 
d'abord  les  regards  :  elle  les  a  bientôt  effrayés.  Elle  est 
tellement  inclinée  qu'on  {craint^  appréhende]  qu'elle 
ne  tombe;  mais  ce  qui  rassure,  c'est  que  plusieurs  siè- 
cles se  sont  succédé  depuis  qu  elle  est  ainsi  inclinée. 
Ce  phénomène  a  fourni  la  matière  d'un  problème  que 
bon  nombre  de  savants  se  sont  vainement  proposé  de 
résoudre.  La  cathédrale  est  d'ailleurs  grande  et  ma- 
jestueuse; deux  rangs  de  colonnes  antiques  de  granit, 
au  nombre  de  quatre-vingts,  et  qui  sont  les  débris 
d'anciens  temples,  n'ont  pu  être  défigurées  par  le  goût 
gothique  qui  lésa  rassemblées  là.  Autour  de  cette 
cathédrale  est  un  (jardin,  verger)  dont  le  sol  est  de  la 
terre  sainte  que  les  Pisans  ont  apportée,  au  temps  des 
croisades,  pour  y  [enterrer  .inhumer)  leurs  morts.  Ce  ci- 
metière s'appelle  le  Campo  Santo.  Que  cette  terre,  ces 
tombeaux,  ces  épitaphes,  émeuvent  tristement  l'âme  I 


Î.IVRE  DE   l'ÉLÎîVE. 
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\XXII. 


SYNONYMES. 


FÉLICITÉ.   —  PROSPÉRITÉ. 
Etat  heureux,  situation  heureuse. 


La  FÉLICITÉ  est  l'état  d'une 
âme  contente  ;  elle  consiste  dans 
la  satisfaction  intérieure  :  Jouir 
d'i/ne  FÉLICITÉ  parfaite. 


La  PROSPÉRITÉ  est  un  heureux 
état,  une  heureuse  situation  soit  des 
affaires  générales,  soit  des  afîaircs 
particulières  :  La  prospérité  du 
commerce,  de  l'agriculture.  — 
Cre'sus  fit  venir  Solon pour  lui  faire 
admirer  sa  grande  prospérité. 


REPENTIR.   —  REMORDS. 

Douleur  que  nous  éprouvons  d'avoir  fait  le  mal  ou  de  n'avoir  pas  fait 
le  bien. 


Le  RBPENTiR  est  le  regret  amer 
d'une  faute  qu'on  voudrait  répa- 
rer ;  il  est  dans  l'âme ,  la  réflexion 
et  l'expérience  le  suggèrent  :  Je 
lui  ai  pardonné  sa  faute,  parce 
gu'il  m,'en  a  témoigné  beaucoup 

de  REPENTIR. 


Le  REMORDS  est  le  reproche 
vengeur  que  la  conscience  adresse 
à  celui  qui  a  commis  un  crime  : 
Les  méchants  tâchent  d'étouffer 
les  REMORDS  de  leur  conscience. 


Ainsi  : 
Remords  dit  plus  que  repentir. 

LIEU.  —  ENDROIT.  —  PLACE. 
Portion  de  l'espace. 


Lieu  marque  un  espace  entier: 
Lieu  vaste,  charmant,  solitaire. 

Endroit  marque  seulement  une 
partie  d'un  espace  :  Voici  Ves- 
Droit  où  l'on  veut  bâtir. 


Place  exprime  ordinairement 
une  idée  d'ordre,  d'arrangement  : 
Ranger  quelque  chose  à  sa  place. 


75  — 


ODEUR.   —  SEiNTEL'R. 
Émanation  sensible  à  l'odorat. 


Odeur  est  le  terme  générique  ; 
SENTEUR  se  dit  d'une  forte  odeur. 

Au  pluriel,  les  odeurs  et  les 
SENTEURS  sont  des  parfums,  mais 
les  SENTEURS  bont  plus  fortes  que 

les  ODEURS. 


Au  fig.,  on  dit  :  odeur  de  sain- 
teté, l'oDEUR  des  vertus,  etc. 

Senteur  ne  s'emploie  qu'au 
propre. 


POISON.   —  VENIN. 

Choses  qui  peuvent  attaquer  les  principes  de  la  vie  par  quelque  qua- 
lité maligne. 


Poison  (du  latin  potio,  boisson) 
se  dit  des  plantes  ou  des  prépara- 
tions dont  l'usage  est  funeste  pour 
la  vie  :  La  ciguë  est  un  poison 
violent. 


Venin  ne  se  dit  plus  aujour- 
d'hui que  de  la  liqueur  venimeuse 
que  certains  animaux  distillent  *• 
Le  VENIN  du  serpent,  de  Vaspic, 
de  la  vipère,  etc. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LA    CORSCIENCE. 

L'élève  choisira  le  synonyme  qu'il  jugera  le  plus  convenable. 

Chaque  homme  a,  au  milieu  de  son  cœur ,  un  tri- 
bunal où  il  commence  à  se  juger  soi-même,  en  atten- 
dant que  l'Arbitre  souverain  confirme  la  sentence. 
Si  la  vie  n'est  qu'une  conséquence  physique  de  notre 
organisation,  d'où  vient  cette  frayeur  qui  trouble  les 
jours  d'une  {prospérité ,  félicité)  coupable?  Pourquoi 
le  [remords,  repentir)  est-il  si  terrible  qu'on  préfère  sou- 
vent la  pauvreté  et  toute  la  rigueur  de  la  vertu  à  des 
biens  illégitimement  acquis?  Pourquoi  y  a-t-il  une 
voix  dans  le  sang,  une  parole  dans  la  pierre?  Le  tigre 
déchire  sa  proie  et  dort;  l'homme  devient  homicide 
et  veille.  11  cherche  les  {lieui\  endroits,  places)  déserts, 
et  cependant  la  solitude  l'effraye.  Son  regard  est  in- 
quiet et  mobile  ;  il  n'ose  regarder  le  mur  de  la  salle 
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du  festin ,  dans  la  crainte  d'y  voir  des  caractères  fu- 
nestes. Tous  ses  sens  semblent  devenir  meilleurs  pour 
le  tourmenter;  il  voit  au  milieu  de  la  nuit  des  lueurs 
menaçantes  ;  il  est  toujours  environné  de  [V odeur,  la 
senteur)  du  carnage;  il  découvre  le  goût  du  {imaon,  ve- 
nin) jusque  dans  les  mets  qu'il  a  lui-même  apprêtés  ; 
son  oreille,  d'une  étrange  susceptibilité,  trouve  le 
bruit  où  tout  le  monde  trouve  le  silence,  et,  en  em- 
brassant son  ami,  il  croit  sentir  sous  ses  vêtements 
un  poignard  caché. 


xxxm. 


SYNONYMES. 


VITESSE.  —  RAPIDITÉ. 
Grande  promptitude. 


Vitesse  est  le  terme  employé 
en  physique  :  La  vitesse  dtt  son, 
de  la  lumière,  d'un  corps  qui 
tombe. 


La  RAPIDITÉ  (du  kliii  rapere, 
ravir)  est  une  vitesse  impétueuse 
qui  entraine,  emporte,  ravit;  elle 
convient  particulièrement  en  par- 
lant d'un  torrent,  du  temps,  etc. 


SEMBLER.  —  PARAITRE. 

Avoir  l'apparence  d'être  tel. 


Sembler  marque  le  lapport 
que  la  raison  trouve  entre  la  chose 
et  ce  (jii  doit  être  le  bon,  le 
vrai,  le  beau. 


Paraître  dcV^ij^ne  seulement  le 
dehors,  l'aspect,  l'cipparcnce. 


Ainsi  : 

* 

Un  ouvrage  siimbl^:  Lien  f  i;t.  après  quelque  e.vm^en  ;  il  ivvhais- 
SAIT  bien  fait  au  iivnier  ctup  (l'œil.  (Iki  le.) 
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ENTRER.  —  PÉNÉTRER. 
Passer  du  dehors  au  dedans. 


N'TRER  exprime  simplement 
l'aclion  de  passer  du  dehors  au 
dednns  :  Entrer  dans  une  cham- 
bre, dans  un  bois,  dans  ^^n  jar- 
din, etc. 


Pénétrer  signifie  entrer  bien 
avant  :  La  flèche  pénétra  jwsgu' à 
l'os.  —  Le  boulet'A  pénétré  dans 
]e  corps  'du  vaisseau.  (Acad.) 


DETRUIRE*.  —  ANEANTIR. 
Faire  qu'une  chose  cesse  d'exister,  ne  soit  plus. 


Ce  qu'on  détruit  peut  laisser 
des  vestiges  :  détruire  une  ville, 
un  édifice,  une  digne,  etc.  — 
L'dge  détruit  la  beauté.  (Acad.) 


Ce  qu'on  anéantit  disparaît 
complètement  :  Il  n'y  a  point  de 
fortune  si  élevée  qu'un  revers  ne 
puisse  anéantir.  (Acad.)  —  Le 
présent  qui  s'enfuit  est  déjà  bien 
loin,  puisqti'il  s'anéantit  dans 
le  moment  que  nous  parlons.  (Fé- 
nelon.) 


PARAITRE.   —  APPARAITRE. 
Devenir  visible,  se  montrer. 


Paraître  se  dit  des  choses 
ordinaires,  peu  rares  :  Le  soleil 
parait.  —  Uétoile  du  matin 
commence  à  paraître.  —  Les 
boutons  paraissent  aux  arbres. 


Apparaître  se  dit  des  choses 
qui,  par  leur  nature  ou  leur  rareté, 
tiennent  du  prodige  :  Napoléon 
fut  un  de  ces  génies  extraordinai- 
res qui  APPARAISSENT  à  dc  longs 
intervalles. 


DICTEE  SYNO^'YMIQUE. 

IMMENSITÉ     DE    L'ESPACE. 

Des  synonymes  en  italique,  l'élève  choisira  celui  qu'il  jugera  convenir 
le  mieu.x  au  sens  de  la  phrase. 

La  {rapidité,  vitesse)  seule  de  la  lumière  peut 
nous  donner  une  idée  de  l'immensité  de  l'espace.  Si 
nous  n'apercevons  le  soleil  que  huit  minutes  après 


qu'il  s'est  levé  à  l'horizon,  c'est  que  la  lumière  met  ce 
temps  à  parcourir  cent  trente-six  millions  de  kilomè- 
tres :  un  boulet  de  canon  mettrait  dix-huit  ans  et  demi 
à  faire  la  même  route.  Cependant,  quelque  prodigieux 
que  vous  {paraisse^  semble)  l'éloignement  du  soleil, 
tâchez  d'imaginer  celui  de  l'étoile  fixe  la  plus  rappro- 
chée, dont  la  lumière  reste  six  années  avant  d'être 
aperçue  de  la  terre.  Il  y  a  donc  six  ans  que  les  rayons 
qui  (entrent,  pénètrent)  dans  vos  yeux  pour  y  représen- 
ter cette  étoile  en  sont  partis,  et  si  la  destruction  de 
l'étoile  était  possible,  vous  en  verriez  encore  la  lumière 
six  années  après  que  le  Créateur  l'aurait  (anéantie,  dé- 
truite). Que  s'il  a  plu  à  l'Eternel  de  créer  des  étoiles 
mille  fois  plus  éloignées,  quels  qu'en  soient  l'éclat  et 
la  grandeur,  nous  ne  pouvons  les  apercevoir  encore, 
parce  qu'il  ne  s'est  pas  écoulé  six  mille  ans  depuis  la 
création.  Il  est  donc  des  soleils  invisibles  pour  nous, 
qui  {paraîtront^  apparaîtront)  un  jour,  et  dont  nos  ar- 
rière-neveux contempleront  la  lumière.  Quel  grand  , 
quel  beau  sujet  de  méditation  sur  l'immensité  de  l'es- 
pace, et  sur  la  durée  des  temps  que  les  globes  me- 
surent dans  leur  marche  silencieuse  ! 


XXXIV. 

SYNONYMES. 

EN.   —   DANS. 
Ces  deux  propositions  sci'vent  à  marquei'  le  lieu,  le  temps. 


En  a  un  sens  vague  et  s'em- 
ploie rarement  avec  l'article  : 
"Etre  EN  "prison.  —  J'aime  à  me 
'promener  en  voiture.  —  Mettre 
un  enfant  kn  pension.  (Acad.) 


Dans  a  un  sens  précis  et  s'em- 
ploie presque  toujours  avec  Tar- 
licle  :  Etre  dans  la  prison  la 
plus  malsaine.  —  Tétais  dans  la 
belle  voiture  de  mo7i  07icle,  quand 
je  vous  aperçus. 


79  — 


FÉCOND.   —  FERTILE. 

Ces  deux  mots,  qui  ne  sont  synonymes  que  quand  il  s'agit  des  terres, 
expriment  la  propriété  de  produire  certaines  choses  en  abondance. 


Une  terre  féconde  a  la  faculté 
de  produire. 

Ainsi  : 


Une  terre  fertile  produit  en 
effet. 


Une  terre  peut  être  naturellement  féconde,  mais  ne  pas  être  fer- 
tile, si  on  ne  la  travaille  point. 

ROI.  —  MONARQUE. 
Chef  d'un  État. 


Le  ROI  est  celui  qui  conduit, 
qui  dirige  l'État.  Tous  les  rois 
n'ont  pas  la   même  puissance. 


ÉLÉVATION. 


Le  monarque  est  un  chef  qui 
gouverne  seul ,  qui  ne  partage 
avec  aucun  corps  le  pouvoir 
exécutif  ;  la  puissance  du  mo- 
narque est,  par  conséquent,  plus 
grande  que  celle  du  roi. 

-  HAUTEUR. 


Grandeur  d'une  chose,  de  son  pied  à  son  sommet. 


L'ÉLÉVATION    est   la  situation 
d'une  chose  au-dessus  des  autres. 


La  HAUTEUR  consiste  dans  la 
comparaison  que  l'on  fait  d'une 
chose  par  rapport  à  d'autres. 

Ainsi  : 

Une  maison  de  douze  mètres  de  hauteur  n'est  pas  haute,  car  il  y 
en  a  qiii  le  sont  davantage  ;  cependant  elle  serait  élevée,  si  elle  se 
trouvait  sur  une  éminence  ou  au  milieu  des  cabanes  d'un  village. 

DEVIN.  —  PROPHÈTE. 
Celui  qui  s'attribue  un  don  de  connaître  le  surnaturel. 


Le  DEVIN  prétend  découvrir  ce 
qui  est  caché;  mais  il  n'a  aucun 
caractère  sacré. 


Le  PROPHÈTE  prétend  savoir 
ce  qui  doit  arriver  ;  il  est  ou  pré- 
tend être  inspiré  de  Dieu. 


Les  Juifs  consultaient  quelquefois  les  devins,  espèce  de  magiciens 
ou  de  sorciers,  quoiqu'ils  eussent  des  prophètes.  C'est  ce  qui  arriva 
à  Saiil,  quand  il  alla  consulter  la  pythonisse  d'Endor. 
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DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

BABTLONE. 

L'élève  choisira  le  synonyme  qui  lui  paraîtra   le  mieux  convenir 
au  sens. 

La  destinée  de  cette  ville  fameuse  fat  étrange,  puis- 
qu'elle périt  par  ses  propres  inventions.  L'Enphrate 
faisait  à  peu  près  {dans^  en)  ces  vastes  plaines  le 
même  effet  que  le  Nil  dans  celles  de  l'Egypte;  mais, 
pour  le  rendre  commode,  il  fallait  encore  plus  d'art 
et  plus  de  travail  que  l'Egypte  n'en  employait  pour 
le  Nil.  L'Euphrate  était  droit  dans  son  cours,  et  ja- 
mais il  ne  débordait.  Il  fallut  lui  faire  dans  tout  le 
pays  un  nombre  infini  de  canaux,  afin  qu'il  pût  en 
arroser  les  terres,  qui,  par  ce  secours,  devenaient 
incomparablement  [fécondes^  fertiles).  Pour  rompre  la 
violence  de  ses  eaux  trop  impétueuses,  il  fallait  le  faire 
couler  par  mille  détours  et  lui  creuser  de  grands  lacs 
qu'une  sage  reine  revêtit  avec  une  magnificence  in- 
croyable. Nitocris,  mère  de  Balthazar,  dernier  (ro/, 
monarque)  de  Babylone,  lit  ces  grands  ouvrages.  Mais 
cette  reine  entreprit  un  travail  bien  plus  merveilleux  : 
ce  fut  d'élever  sur  l'Euphrate  un  pont  de  pierre,  afin 
que  les  deux  côtés  de  la  ville,  que  l'immense  largeur 
de  ce  fleuve  séparait  trop,  pussent  communiquer  en- 
semble. Il  fallut  donc  mettre  à  sec  une  rivière  si  ra- 
pide et  si  profonde,  en  détournant  les  eaux  dans  un 
lac  immense  que  la  feue  reine  avait  fait  creuser.  En 
même  temps,  on  bâtit  le  pont,  dont  les  solides  ma- 
tériaux étaient  préparés,  et  l'on  revêtit  de  briques  les 
deux  bords  du  fleuve  jusqu'à  une  [hauteur^  élévation) 
étonnante,  en  y  laissant  des  descentes  revêtues  de 
même,  et  d'un  aussi  bel  ouvrage  que  les  murailles  de 
la  ville.  La  diligence  du  travail  en  égala  la  grandeur. 
Mais  une  reine  si  prévoyante  ne  songea  pas  qu'elle 
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apprenait  à  se§  ennemis  à  prendre  sa  ville.  Ce  fut 
dans  le  lac  même  qu'elle  avait  creusé,  que  Cyrus  dé- 
tourna l'Euphrate,  quand,  désespérant  de  réduire 
Babylone  ni  par  force  ni  par  famine,  il  s'y  ouvrit  des 
deux  côtés  de  la  ville  le  passage  que  nous  avons  vu 
tant  marqué  par  les  {prophètes ^  devins). 


XXXV. 

SYNONYMES. 


FOI.   —  CROYANCE. 
Assentiment  de  l'esprit  à  quelque  chose  qu'il  tient  pour  vrai. 


La  FOI  est  une  persuasion  dé- 
terminée par  la  seule  autorité  de 
celui  qui  a  parlé  :  C'est  une 
question  de  foi,  un  ariicle  de 
FOI.  (Acad.) 


La  CROYANCE  est  une  per- 
suasion déterminée  par  l'examen 
de  la  chose  à  croire  ;  elle  suppose 
l'exercice  de  la  raison  individuelle, 
qu'exclut  la  foi  :  J'ai  la  ferme 
CROYANCE  que  Vâme  est  immor- 
telle. (Acad.) 


PUISSANCE.   —  POUVOIR. 

Capacité  d'agir. 

La  PUISSANCE  vient  de  la  force.  I      Le    pouvoir    vient    du    droit 
I  d'agir. 

Ainsi  : 

Le  despotisme  est  une  puissance,  puisqu'il  a  des  forces,  mais  ce  n'est 
point  un  pouvoir,  puisqu'il  n'a  point  de  droit. 

SE    FIER.   —  SE  CONFIER. 
Mellre  sa  confiance. 


Se  fif,r,  c'est  avoir  de  la  con-  | 

fiance ,    mais   une   confiance   ré-  ., 

servée,  hmilée  :  On  ne  sait  plus  à  | 

qui  se  fier.  —  Je  ne    7ji'e?i  fie  , 


Se  confier,  c'est  avoir  une 
confiance  complète ,  illimitée  : 
Je  ME  confie  en  la  Providence. 
—  Il   se  confie  en   ses  forces. 


qu  a  mes   propres    yeux.  {\C2  '.)   \  (Acid.) 
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PRODIGE.  —  MIRACLE. 
Chose  surprenante,  extraordinaire. 


Le  PRODIGE  est  un  eiTet  sur- 
prenant qui  arrive  contre  le  cours 
ordinaire  des  clioses  :  Les  anciens 
croyaient  que  les  grands  événe- 
ments sont  quelquefois  précédés 
par  des  prodiges,    (Acad.) 


Le  MIRACLE  est  un  acte  de  la 
puissance  divine  ,  contraire  aux 
lois  connues  de  la  nature  :  La 
résurrection  de  Lazare  est  un  des 
MIRACLES  du  Christ. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LA     FOI. 

L'élève  choisira  le  synonyme  qui  lui  paraîtra  le  plus  convenable. 

La  (/"o/,  crotjance)  est  la  source  des  vertus.  Il  n'y  a 
de  (puissance^  pouvoir)  que  dans  la  conviction.  Un 
raisonnement  n'a  jamais  été  fort,  un  poëme  n'a  paru 
divin,  une  peinture  belle,  que  parce  que  l'esprit  ou 
l'œil  qui  en  juge  est  convaincu  d'une  certaine  vérité 
cachée  dans  ce  raisonnement,  ce  poëme,  ce  tableau. 
Un  petit  nombre  de  soldats,  persuadés  de  l'habileté 
de  leur  général,  ont  pu  enfanter  des  {iniracles^  pro- 
diges). Quarante  mille  Grecs  ont  suivi  Alexandre  à  la 
conquête  du  monde  ;  Lacédémone  s'est  (confiée,  fiée) 
en  Lycurgue,  et  Lacédémone  est  devenue  la  plus  sage 
des  cités  ;  Babylone  s'est  crue  faite  pour  les  grandeurs, 
et  les  grandeurs  se  sont  prostituées  à  sa  (/o?,  croyance) 
mondaine;  un  oracle  a  donné  la  terre  aux  Romains, 
et  les  Romains  l'ont  obtenue  ;  Colomb,  seul  de  tout 
un  monde,  s'est  obstiné  à  croire  un  nouvel  univers, 
et  un  nouvel  univers  est  sorti  des  flots.  L'amitié,  le 
patriotisme,  tous  les  sentiments  nobles  sont  aussi  une 
espèce  de  (foi^  croyance).  C'est  parce  qu'ils  ont  cru, 
que  les  Codrus,  les  Pylade,  les  Régulus  ont  fait  des 
(prodiges,  miracles).  Voilà  pouiquoi  ces  cœurs  qui  ne 
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croient  rien,  qui  traitent  d'illusions  les  attachements 
de  l'âme,  et  de  folies  les  belles  actions,  qui  regardent 
en  pitié  l'imagination  et  la  tendresse  du  génie,  voilà 
pourquoi  ces  cœurs  n'ont  rien  de  grand,  de  généreux; 
ils  n'ont  de  {foi,  croijancé)  que  dans  la  matière  et  dans 
la  mort,  et  ils  sont  déjà  insensibles  comme  l'une  et 
glacés  comme  l'autre. 


XXXVI. 

SYNONYMES. 


UNIVERS.  —  MONDE. 

Ensemble  des  choses  que  Dieu  a  créées. 

L'univers  est  l'ensemble  de 
toutes  les  choses  que  Dieu  a 
créées  :  étoiles,  soleil ,  planètes, 
comètes,  etc.,  considérées  comme 
formant  un  tout. 


Monde  exprime  une  idée  d'or- 
dre, d'arrangement,  et  peut  dé- 
signer djs  parties  de  Tunivers  : 
Faire  le  tour  dic  MONDE,  c'est-à- 
dire  de  la  terre  ;  Vancien  monde  ; 
le  nouveau  monde. 


BOURG.  —  VILLAGE.  —  HAMEAU. 
Assemblage  de  maisons  habitées  par  des  gens  de  la  campagne. 


Le  BOURG  est  plus  considérable 
que  le  village,  qui  est  plus  con- 
sidérable que  le  hameau. 

Le  BOURG  a  un  marché  et  une 


église  ;  le  village  n'a  point  de 
marché  ;  le  hameau  n'a  ni  l'un 
ni  l'autre. 


Surface  appartient  au  langage 
commun,  et  désigne  le  dessus  des 
corps  quant  à  leur  matière,  à  leur 
composition,  à  leurs  qualités  physi- 
ques ;  La  surface  d-  Veau. 


SURFACE.  —  SUPERFICIE. 

Le  dessus  des  corps. 

Superficie  appartient  au  lan- 
gage savant;  il  désigne  le~  dessus 
des  corps  quant  à  leur  étendue  ; 
c'est  un  terme  de  géométrie, 
d'arpentage  :  Ce!te  prairie  a  deux 
hectares  de  SUPERFICIE. 
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FLOTS.   —  VAGUES. 
Eaux  soulevées  et  agitées. 


Les  FLOTS  viennent  d'un  mou- 
vement accidentel,  mais  assez  or- 
dinaiie.  Les  flots  agitent  en 
tous  sens,  ballottent  et  finissent 
par  engloutir  ;  on  y  périt  ou  l'on 
en  échappe. 


Les  VAGUES  proviennent  d'un 
mouvement  violent.  Les  vagues 
tendent  à  ébranler  et  à  renverser  ; 
ou  est  entraîné  par  elles  ou  l'on  y 
rôsiste. 


SIGNE.   —  SIGNAL. 
Ce  à  quoi  on  connaît  quelque  chose. 


Le  SIGNE,  souvent  naturel,  sert 
à  faire  connaître  la  chose  :  Uor- 
gueil,  dans  toute  condition,  est  un 
SIGNE  de  hassease. 


Le  SIGNAL  est  toujours  un 
avertissement  convenu  :  Donner 
le  SIGNAL  dit  combat. 


DICTEE  SYNONYMIQUE.  - 

GENÈVE. 

L'élève  choisira,  parmi  les  synonymes  indiqués,  celai  que  le  sens  dj  la 
phrase  réclame. 

J'ai  visité  les  cinq  parties  du  {nionde,  univers)^  et  je 
n'ai  vu  nulle  part  une  ville  plus  heiireusement  située 
que  Genève  :  doucement  échauffée  par  le  soleil,  ce 
grand  foyer  de  V [univers,  monde]  \  paresseusement 
coucliée  comme  elle  l'est,  appuyant  sa  tête  à  la 
ha-^e  du  mont  Salève,  étendant  jusqu'au  lac,  qui  n'a 
pas  moins  de  quatorze  cents  kilomètres  carrés  de 
{superficie,  surface),  ses  pieds,  que  son  onde  caresse 
doucement,  elle  semble  n'avoir  autre  chose  à  faire  que 
de  regarder  avec  complaisance  les  mille  et  une  villas 
semées  aux  flancs  des  montagnes  neigeuses  qui  s'éten- 
dent à  sa  droite,  ou  couronnent  le  sommet  des  collines 
vertes  qui  se  prolongent  à  sa  gauche  ;  elle  est  heu- 
reuse, en  pensant  que  ces  habitations,  dont  le  nombre 
s'accroît  chaque  jour,  formeront  bientôt  des  [villages^ 
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bourgs,  hameaux)  iiiéine.  Sui*  un  [i^igne^  signal)  de 
sa  main,  elle  voit  accourir,  du  fond  vaporeux  du  lac, 
ses  légèresbarques  aux  voiles  triangulaires  qui  glissent 
à  la  {surface,  superficie)  de  l'eau,  blanches  et  rapides 
comme  des  goélands,  et  ses  pesants  bateaux  à  vapeur 
qui  chassent  l'écume  avec  leur  poitrail.  Sous  ce  beau 
ciel,  devant  ce  beau  lac,  qui  n'a  ni  {flots ^  vagues)  qui 
ballottent,  ni  [vagues,  flots)  qui  entraînent,  il  semble 
que  ses  bras  lui  sont  inutiles,  et  qu'elle  n'a  qu'à  res- 
pirer pour  vivre;  et  cependant,  cette  ville  noncha- 
lante et  paresseuse  en  apparence,  c'est  la  reine  de 
l'industrie,  c'est  la  commerçante  Genève,  qui  coi:  jjte 
plus  de  quatre-vingts  millionnaires  parmi  ses  vingt 
mille  enfants. 


XXXYII. 

SYNONYMES. 

E^iTKNDRE.   —  ÉCOUTER. 

Ces  mots  sont  iL-latifs  aux  sensations  ou  aux  perceplions  de  Touïc. 

Entendre,  c'est  être  frappé  des  sons  ;  écouter,  c'est  prôler  l'o- 
icii:c  pour  les  entendre.  M.  Willemain  a  dit  du  professeur  Andrieux, 
donlla  voix  était  fail)le,  qu'il  se  faisait  entendre  à  force  de  S3  faire 
ÉCOUTER.  Toutefois,  on  peut  écouter  sans  parvenir  à  entendre,  de 
même  que  souvent  on  entend  sans  écouter,  c'est-à-dire  sans  faire 
effort  pour  entendre. 

VASTF,    —  'SPACIEUX. 

D'une  graii.ie  clendue. 

Vaste  dit  plus  que  spacieux.  Des  appartements  spacieux  sont  de 
grands  appartements,  des  appartements  qui  offrent  un  grand  espace  ; 
de  VASTES  appartements  ne  sont  pas  seulement  grands,  il  sont  Irès- 
grands.  On  dit  la  vaste  mer,  et  non  la  mer  spacieuse,  parce  qu'il 
s'agit  d'une  très-grande  étendue. 
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SALUBRE. 


SALUTAIRE. 


Bon  pour  la  santé. 


Ce  qui  est  salubre  contribue  à 
la  santé  par  une  influence  cons- 
lamment  hygiénique  :  Uair,  Veau, 
les  aliments  sont  ou  ne  sont  pas 

SALUBRES. 

Salubre  ne  se  dit  qu'au  propre. 


Ce  qui  est  salutaire  sauve 
de  quelque  danger,  de  quelque 
mal  :  Le  quinquina  est  fort  salu- 
taire ronpre  la  fièvre. 

Salutaire  s'emploie  souvent, 
au  figuré,  dans  le  sens  d'utile, 
d'avantageux:  Avis  salutaire, 
doctrine  salutaire.  (Acad.) 


VOLETER.   —  VOLTIGER. 
Se  mouvoir  par  le  moyen  des  ailes. 


Voleter,  c'est  faire  des  vols  de 
courte  durée,  de  petits  vols  :  Les 
jeunes  oiseaux  qui  n'ont  pas  la 
force  de  voler  longtemps  vo- 
lettent. 


Voltiger,  c'est  voler  çà  et  là, 
sans  aucune  direction  déterminée  : 
Les  abeilles,  les  papillons  vol- 
tigent de  fleur  en  fleur.  (Acad.) 


SUPRÊME.  —  SOUVERAIN  (de  supra  OU  super,  au-dessus). 
Qui  est  au-dessus  de  tout. 


La  terminaison  ême  est  celle 
d'un  superlatif;  suprême  marque, 
par  conséquent,  le  plus  liaut  degré 
d'élévation  :  Il  est  parvenu  au 
suprême  degré  de  la  science,  de 
la  vertu.  (Acad.) 


La  terminaison  ain  exprime 
essentiellement  l'idée  de  puissance. 
Chez  les  Romains  ,  le  dictateur 
avait  un  pouvoir  souverain. 
(Acad.) 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 

UN     PUR     SANCTUAIRE     DE     LA     DIVINITÉ. 

Choisissez  celui  des  synonymes  en  italique  que  vous  jugerez  convenii 
le  mieux  au  sens  de  la  phrase. 

Une  forêt  vierge  est  un  des  plus  purs  sanctuaires 
de  la  Divinité,  et,  quand  on  y  pénètre,  tout  ce  qu'on  ^ 
voit,  tout  ce  qu'on  y  [entend^  écoute)  à  chaque  pas,  er 
chaque  saison,  saisit  la  pensée  pour  l'élever  vers  lui; 
c'est  sa  voix  qui,  par  les  éclats  de  la  foudre,  retenti 
sous  ces  voûtes  majestueuses;  c'est  sa  lumière  qui  les 


éclaire.  Dans  le  jour,  le  soleil  répand  ses  rayons  à 
travers  ces  réseaux  de  feuillage,  comme  à  travers  les 
vitraux  coloriés  d'une  chapelle  gothique  .  Dans  la 
nuit,  le  disque  de  la  lune  est  suspendu,  comme  une 
lampe  d'albâtre,  sur  ces  (vastes,  spacieuses)  coupoles. 
L'hiver,  lorsque  la  forêt  est  ensevelie  dans  son  lin- 
ceul de  neige,  elle  semble,  dans  sa  tristesse,  s'incli- 
ner et  s'assoupir  sous  le  regard  de  Dieu.  Au  prin- 
temps, elle  se  réveille  comme  un  enfant  rafraîchi  par 
un  (salubre^  salutaire)  sommeil,  et  célèbre  Celui  à  qui 
elle  doit  son  repos,  son  mouvement  et  sa  vie.  Ses 
fleurs  ouvrent  leurs  corolles  comme  des  encensoirs  ; 
ses  sapins  résineux  exhalent  l'arôme  de  leurs  bour- 
geons naissants;  ses  acacias  et  ses  cerisiers  répan- 
dent leurs  parfums  dans  les  airs  ;  ses  insectes  ram- 
pent, courent,  {volettent^  voltigent)  avec  un  joyeux 
bourdonnement;  ses  oiseaux  entonnent  dès  le  matin 
leur  cantique  religieux,  et  le  soir  modulent  encore  de 
doux  accents.  Tout  est  musique  et  mélodie  ;  tout, 
depuis  le  bruissement  des  feuilles,  et  le  soupir  des 
eaux,  jusqu'à  la  sublime  harmonie  des  sphères,  s'élève 
comme  un  hymme  de  louange,  de  gratitude  vers  le 
(souverain^  suprême)  Créateur. 


xxxvm. 

SYNONYMES. 


CHARGE.  —  FONCTION. 

Partie  ou  branche  de  service  confiée  ou  accordée  à  quelqu'un. 

Charge  signifie  fardeau.  Une  Fonction  (de fu/îgi,  s'acquitter) 

CHARGE  est  un  emploi  public,  im-  est  un  mot  distributif;  il  désigne 

portant,  qui   fait  qu'on   porte   le  le  travail,  les  actes  d'une  personne, 

poids  des  affaires  :  Les /io?n7ne.s  a/-  et  s'emploie  le   plus  souvent  au 

ment   les  grandes  charges  ,   les  pluriel  :  La  principale  fonction 

honneurs,  le  commandement.  [  de  cet  employé  consiste  en.... 


Un  homme  a  du  savoir  s'il  a 
acquis  sur  une  matière  plus  de  con- 
naissances que  n'en  a  le  vulgaire  ; 
Ce  médecin  a  acquis  nn  grand 
s.woiR  par  son  expérience. 

Ainsi  : 


SAVOIR.   —  SCIENCE. 
Connaissances  acquises. 

Un  homme  a  de  la  science,  s 
son  esprit  s'est  rendu  maître  d'un 
système  entier  de  connaissances  : 
Ce  médecin    se  distingue  par   $a 

SCIENCE. 


Science  dit  plus  que  savoir. 


MORT.   —  TRÉPAS. 


DÉCÈS.  —  FIN, 


Cessation  de  la  vie. 


Mort  est  le  terme  générique, 
le  mot  ordinaire,  dont  on  se  sert 
à  chaque  instant,  dans  quelque 
sorte  de  style  que  ce  soit.  On 
l'applique  à  tout  ce  qui  a  vie,  à 
tous  les  animaux ,  et  non  pas , 
comme  ses  trois  synonymes,  à 
l'homme  seulement. 

Trépas  (de  tré  ou  trans,  au 
delà,  et  dépasser)  désigne  la  mort 
comme  étant  un  passage,  le  pas- 
sage de  cette  vie  à  une  autre,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  ne  convient 
qu'en  parlant  de  l'homme,  le  seul 
0!rc  qui  soit  immortel.  Ce  mot 
exprime  toujours  ime  mort  écla- 
tante ,  glorieuse ,  qui  donne  en 
quelque  façon  une  seconde  vie 
dans  la  mémoire  des  hommes. 


Décès  {decedere,  s'en  aller  de 
quitter  une  place,  la  céder  à 
un  autre)  représente  la  mort 
comme  une  cession  de  place,  de 
biens,  de  droits  à  d'autres.  Aussi 
n'est-il  applicable  qu'à  l'homme, 
et  ne  s'emploie-t-il  bien  qu'en 
terme  de  jurisprudence,  d'admi- 
nistration :  Vente  après  décî-is  : 
acte  de  décès. 

Fin,  ce  qui  termine  la  vie,  n'es 
ni  un  mot  poétique  et  oratoire 
comme  trépas,  ni  nn  mot  poui 
ainsi  dire  technique  comme  décès 
Ce  qu'il  a  de  particulier,  c'est  di 
présenter  la  mort  comme  un  évé- 
nement, comme  arrivant  plus  oi 
moins  tôt,  comme  étnnt  plus  ci 
moins  éloigne  :  Sa  fin  approche 
^voirxine  fin  heureuse. 


EXEMPLE.   -—  MODl^LE. 
Ce  qui  détermine  à  agir  d'une  certaine  manière. 
13an3  I'exkmple  ,  c'est   le  fait 


que  l'on  considère   ; 
allègue  un  exemple. 


on  cite,  on 


Dans  le  modèle,  on  considèi 
la  perfection  ;  on  propose  un  mc 
Di:LE. 
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DANGER.  —  PÉRIL. 
Situation  d'une  personne  menficée  de  quelque  malheur. 


Danger  (du  latin  dam^uim  , 
dommage)  suppose  toutes  les  si- 
tuations où  l'on  craint  un  malheur, 
quel  qu'il  soit,  grave  ou  léger. 


PÉRIL  (de  p«r  ire,  aller  ou  passer 
à  travers,  périr)  signifie  l'espèce 
de  danger  la  plus  pressante  ,  et 
presque  toujours  celle  oii  il  va  de 
h  vie. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

MORT     DU     POiiTE     ROTROU. 

Choisissez  entre  les  synonymes,  celui  que  vous  jugerez  convenir 
le  mieux  au  sens  de  la  phrase. 

Rotrou  habitait  Dreux,  où  il  exerçait  {les  fonctions, 
la  chargé)  de  lieutenant  criminel  et  civil,  et  il  ne  venait 
guère  à  Paris  que  pour  faire  jouer  ses  pièces.  En  1650, 
il  était,  dans  cette  dernière  ville,  occupé  de  quelque 
soin  de  ce  genre,  lorsqu'il  apprend  qu'une  épidémie 
désole  sa  ville  natale.  C'est  une  fièvre  pourprée  dont 
les  progrès  sont  si  rapides  que  le  {savoir,  science)  est 
impuissant  pour  les  arrêter.  Déjà  les  principaux 
habitants  ont  succombé,  et,  dans  la  terreur  qu'inspire 
le  fléau,  chacun  cherche  à  se  dérober  par  la  fuite  à 
une  {pu,  mort,  décès,  trépas]  qui,  autrement,  semble 
inévitable.  Tandis  que  tout  le  monde  s'éloigne  de  la 
ville  infectée,  un  seul  homme,  malgré  les  prières  de 
ses  amis,  malgré  les  larmes  d'un  frère,  quitte  Paris 
et  arrive  à  Dreux  :  cet  homme,  c'est  Rotrou.  «  Que 
venez-vous  faire  ici?  lui  crient  ses  compatriotes,  affli- 
gés de  son  retour.  —  Je  viens  remplir  mon  devoir,  » 
répond-il;  et  il  parcourt  la  cité  pour  donner  là 
r  {exemple,  modèle]  du  courage,  ici  les  conseils  de  la 
résignation.  Rentré  dans  sa  maison,  il  écrit  à  son 
frère  :  «  Le  {péril,  danger)  où  je  me  trouve  est  immi- 
nent. Au  moment  où  je  vous  écris,  les  cloches  son- 
nent pour  la  vingt-deuxième  personne  morte  aujour- 
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d'hui  :  ce  sera  pour  moi  demain  peut-être,  mais  ma 
conscience  a  marqué  mon  devoir  :  que  la  volonté  de 
Dieu  s'accomplisse!...  »  Trois  jours  après,  Rotrou 
était  mort.  La  volonté  de  Dieu  avait  frappé,  à  l'âge  de 
quarante  et  un  ans,  l'un  des  hommes  dont  le  talent  et 
le  caractère  ont  le  plus  honoré  la  poésie  et  l'humanité. 


XXXIX. 


SYNONYMES. 

CORTÈGE.   —  ESCORTE. 
Suite  de  personnes  qui  accompagnent. 


Le  CORTÈGE  est  une  suite  de 
personnes  qui  en  accompagnent 
une  autre  avec  cérémonie,  pour 
lui  faire  honneur. 


L'escorte  est  une  troupe  ar- 
mée qui  accompagne  une  per- 
sonne, un  convoi,  des  bagages., 
pour  protéger,  défendre  ou  sur- 
veiller pendant  la  marche. 


La  BRANCHE  est  le  bois  que 
pousse  le  tronc  d'un  arbre,  d'un 
arbrisseau,  et  qui  s'allonge  comme 
une  sorle  de  bras. 


BRANCHE.    —  RAMEAU. 

Pousses  d'un  arbre. 

Le  RAMEAU  est  une  petite  bran- 
che d'arbre. 


BOIS.  — 

Réunion  d'arbres  qui  couvrent 

Le  BOIS  est  plus  grand  que  le 
TAILLIS  ;  il  présente  une  idée  d'a- 
grément et  conserve  toujours  ses 
arbres. 


TAILLIS. 

un  certain  espace  de  terrain. 

Le  TAILLIS  présente  une  idé< 
d'utilité  ;  c'est  un  bois  que  l'oi 
taille,  que  l'on  coupe  de  temps  ei 
temps. 


SOURIRE.   —  SOURIS, 

Action  de  rire 

On  voit  le  sourire,  il  repose  sur 
le  visage  ;  c'est  une  action  suivie, 
un  état  de  la  chose.  On  a  le  sou- 
rire ou  un  SOURIRE  tel  ou  tel. 


légèrement. 

On  aperçoit  le  souris,  il  s'é 
vanouit  bientôt  ;  ce  n'est  qu'ui 
acte  léger,  un  trait  fugitif.  On  fa% 
dansVocasion  un  souris  tel  01 
tel. 
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ENFIN.    —  A  LA   FIN. 
L'idée  de  fin  est  commune  à  ces  deux  mots. 


Enfin  a  rapport  au  discours. 
Enfin,  c'est-à-dire  en  finissan, 
pour  finir,  pour  conclusion,  en 
un  mot,  bref,  pour  arriver  tout 
de  suite  à  la  fin  de  mon  récit  : 
Car,  ENFIN,  que  pouvait -il  faire? 
(Acad.) 

Enfin  annonce  encore  le  terme 
d'une  longue  attente  :  Enfin, 
Malherbe  vint...  (Boileau.) 


A  LA.  fin,  vers  ou  sur  la  fin 
sert  à  marquer  que  la  chose  ou  la 
personne  même  finit,  a  fini  ou 
finira  par  faire  telle  chose  :  A  la 
fin,  il  est  convenu  de  tout. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 


LA     VALLEE     DES     ROSES. 

Choisissez  celui  des  synonymes  en  italique  que  vous  jugerez  convenir 
le  mieux  au  sens  de  la  phrase. 

Il  existe,  au  centre  de  la  France,  un  groupe  de 
montagnes  dont  les  sommets  blanchissent  avant  l'hi- 
ver, mais  où  le  printemps  pénètre,  dans  les  vallées, 
avec  le  plus  charmant  [cortège,  escorte)  de  fleurs  et  de 
verdure.  C'est  là  qu'un  jour  j'ai  découvert  la  vallée 
des  Roses.  C'était  à  la  fin  de  juin,  le  printemps  des 
montagnes.  Aussi  loin  que  ma  vue  pouvait  s'étendre, 
je  ne  voyais  que  des  buissons  de  rosiers  sauvages. 
Sur  les  uns,  les  fleurs  étaient  solitaires  sur  chacun 
de  leurs  supports  ;  sur  d'autres,  elles  se  réunissaient 
en  bouquets.  Celles-ci  étaient  blanches,  celles-là 
avaient  la  nuance  si  vive  de  la  rose  à  cent  feuilles. 
Tantôt  ces  élégants  buissons  étaient  espacés  sur  la 
pelouse,  et  leurs  [rameaux^  branches)  amenaient  les 
dernières  roses  sur  les  panicules  tremblantes  des 
graminées,  où  les  entremêlaient  de  blanches  margue- 
rites ;  tantôt  les  rosiers  rapprochés  constituaient  des 
fourrés,  des  (hais,  taillis)  épineux,  où  les  groseilliers 
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sauvages  venaient  mêler  leur  feuillage.  Plus  loin, 
d'autres  rosiers,  aux  feuilles  empourprées,  vivaient 
au  milieu  des  viornes,  aux  couronnes  virginales  ; 
[enfin,  à  la  fin),  si  je  montais  encore,  la  rose  des  Alpes, 
aux  fleurs  éclatantes,  me  laissait  pénétrer  au  milieu 
de  ses  buissons  sans  épines.  Souvenirs  des  roses  et 
de  la  fraîche  vallée,  restez  dans  le  fond  de  mon  cœur 
pour  le  faire  battre  encore  dans  la  saison  des  frimas  ! 
Le  printemps  renaîtra  sans  doute  pour  nous  comme 
pour  les  roses  :  l'espérance  est  le  {souris^  sourire)  du 
ciel. 


XL. 


SYNONYMES. 


SE  TAPIR.   —  SE  BLOTTIR. 
Se  ramasser  de  manière  à  occuper  le  moins  d'espace  possible. 
Se  tapir,  c'est  se  mettre  à  la         Se  blottir,  c'est  se  rouler  sur 
manière    des   fruits  tapés ,  c'est 


s'aplatir   :  Se  tapir    contre  ime 
muraille,    derrière      inie     haie. 
Acad.) 


soi-même,  c'est  s'accroupir  ;  on 
ne  se  blottit  pas  coyxtre  ou  der- 
rière, mais  dans  ou  soxis  :  Se 
blottir  dans  un   coin,  sous    la 

i  iaWe,  (Acad.) 


BOIS.   —  FORP]T. 
Réunion  d'arbres  sur  un  espace  de  terrain  plus  ou  moins  considérable. 

Le  BOIS  couvre  un  espace 
moins  considérable  :  Le  bois  de 
Vincennes, 


La  forêt  occupe  une  grande 
étendue  de  terrain  :  La  forêt  de 
FontainehJeau. 


Circonstance  {circùm  sfantia, 
choses  qui  se  tiennent  autour)  si- 
g'nific  proprement  certaine  parti- 
cularité qui  accompagne  un  fait  : 
Exposer  rin  fait,  et  en  rapporter 
jusqu'à  la  moindre  circons- 
tance. 


CIRCONSTANCE.   —  OCCASION. 
Situation  actuelle  d'une  chose. 

Occasion  {oh  cadere,  tomber 
devant)  exprime  un  moment  fa- 
vorable pour  entreprendre  ou 
exécuter  :  Saisir  I'occasion,  lais- 
ser échapper  /'occasion. 
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VESTIGE.   —  TRACE. 

Marque  laissée  par  un  être  animé  ou  par  un  corps  quelcomiue. 

La  TRACE  est  un  trait,  une  li- 
gne plus  ou  moins  prolongée  ;  on 
la  suit  :  Voilà  la  trace  de  ses 
pas.  —  Suivre  des  voJeurs  à  la 
TRACE.  (Acad.) 


Le  VESTIGE  est  l'empreinte 
laissée  par  un  corps  sur  l'endroit 
où  il  a  posé  ;  on  le  cherche  :  J'ai 
remarqué  dans  ce  pays  des  ves- 
tiges de  plusieicrs  camps  des 
Romains.  (Acad.) 


BLESSURE.   —  PLAIE. 
Lésion  ou  mal  du  corps  que  la  chirurgie  a  pour  but  de  guérir. 


La  BLESSURE  est  l'impression 
que  fait  un  corps  lorsqu'il  en- 
tame ou  meurtrit  les  chairs  :  He- 
cevoir  une  blessure. 


La  PLAIE  est  l'état  de  conti- 
nuité de  la  partie  entamée  ou 
meurtrie  ;  elle  peut  provenir  aussi 
d'une  cause  intérieure  :  Il  est 
couvert  de  plaies. 


Au  figuré,  une  plaie  est  un  mal  plus  grand  qu'une  blessure. 


DICTÉE  SYNONYMIQUF, 

DR    ÉPISODE    DE    MON    SÉJOUR    A    SINGAPORE. 

Choisissez  entre  les  synonymes  en  italique. 

Un  jour  que  j'avais  battu  en  tous  sens  les  profon- 
deurs d'une  (forêt,  bois]  voisine,  je  m'assis  au  pied 
d'un  arbre  séculaire.  Pendant  que  j'écoutais  avec  re- 
cueillement le  bruit  des  solitudes,  la  voix  des  vents 
dans  les  branches,  le  chant  des  oiseaux,  le  bruisse- 
ment des  herbes  agitées  par  des  insectes  voyageurs, 
et  les  sons  mystérieux  que  se  transmettent  les  échos, 
un  singe  vint  gambader  sur  un  arbre  placé  en  face  de 
moi.  Je  ne  voulus  pas  perdre  une  si  belle  (occasion, 
circonstance)  d'exercer  mon  adresse .  Je  saisis  mon 
fusil,  h',  coup  partit,  et  un  cri  de  douleur  succéda  à  la 
détonation.  J'aperçus  à  travers  un  voile  de  fumée  le 
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pauvre  anhnal  tomber  de  branche  en  branche,  en 
portant  ses  mains  à  droite  et  à  gauche  pour  se  rete- 
nir. Un  moment  il  s'accrocha  aux  écorces  raboteuses; 
mais  ses  forces  l'abandonnèrent,  et  il  glissa  jusqu'à 
terre  en  suivant  le  tronc  du  grand  végétal.  Je  courus 
vers  le  point  où  j'avais  vu  tomber  le  blessé,  et,  à  mon 
grand  étonnement,  je  ne  l'y  trouvai  pas;  une  affreuse 
{trace,  vestige)  de  sang  me  guidant,  je  le  découvris  à 
quelques  pas  de  là,  {blotti,  tapi)  sous  un  arbuste,  une 
main  sur  sa  [blessure,  plaie)  et  l'autre  sur  ses  yeux 
pour  essuyer  ses  larmes.  Bientôt,  il  expira.  Je  m'é- 
loignai le  cœur  navré  en  songeant  à  ma  lugubre  aven- 
ture, et  me  promettant  bien  de  respecter  désormais 
la  vie  de  tous  les  êtres. 


XLI. 

SYNONYMES. 


VALLÉE.  ~  VALLON. 
Espace  plus  ou  moins  grand  entre  des  hauteurs. 


Vallée  désigne  un  espace  plus 
étendu  entre  deux  chaînes  de 
montagnes. 


Vallon  désigne  un  espace  plu; 
resserré;  en  effet,  la  terminaisoi 
on  indique  un  diminutif. 


FOSSE.  —  FOSSE. 
Excavation  dans  la  terre. 


La  FOSSE  est  une  excavation 
qui  n'a  qu'une  médiocre  longueur, 
et  autour  de  laquelle  on  peut  aisé- 
ment circuler  :  Daniel  fut  jelé 
dayis  la  FOSSE  aiix  lions.  —  On  a 
fait  sa  FOSSE  dans  le  cimetière. 
—  Son  corps  fut  jeté  dans  la  fosse 
commxme. 


Le  fossé  est  une  excavatioi 
faite  en  long  pour  clore,  pou 
enfermer  quelque  espace  de  terre 
pour  faire  écouler  les  eaux,  pou 
la  défense  d'une  place,  etc.  :  En 
tourcr  un  pré  de  FOSSÉS.  —  Le 
fossés  d'une  place  de  guerre 
(Acad). 
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BOULEVARD.   —    REMPART. 
Ce  qui  met  à  l'abri,  ce  qui  sert  de  défense. 

BOULEVARD  dit  pluS  qUG  REMPART. 


Le  REMPART  représente  quelque 
chose  d'élevé ,  mais  de  simple. 
Une  muraille,  une  barrière  est  un 

REMPART  : 


Le  BOULEVARD  cst  un  ouvrage 
composé  ;  c'est  le  terre-plein,  le 
tilus  d'un  rempart,  la  surface  su- 
périeure plus  ou  moins  étendue  : 


On  arrive    au  pied,  au  haut  du   rempart;  on  se  promène  sur  le 

BOULEVARD. 

Selon  Voltaire,  boulevard,  écrit  d'abord  bouleverd,  vient  de  boule  sur 
le  verd,  parce  que  le  peuple  de  Paris  jouait  à  la  houle  sur  le  verd 
ou  gazon  du  rempart. 

PENCHANT.   —  PENTE. 
Terrain  qui  va  en  baissant.  Au  figuré,  inclination  naturelle. 

PENCHANT  dit  plus   qUC  PENTE. 


Pente  donne  l'idée  de  facilité 
à  descendre  :  La  pente  d'une 
colline. 


.  Penchant  indique  l'idée  d'in- 
clinaison forte,  et,  par  suite,  de 
chute  :  Le  penchant  d'un  abîme. 


Au  figuré,  la  pente  ressemble  au  penchant,  en  ce  qu'elle  vient  de  la 
nature  ;  mais  elle  en  diffère  en  ce  qu'elle  a  moins  de  violence. 

FANÉ.  —   FLÉTRI. 

État  de  langueur  et  de  dépérissement  d'une  fleur,  d'une  herbe,  d'une 
plante  ;  et,  au  figuré,  diminution  d'éclat  dans  le  teint,  la  beauté,  etc. 

Ces  deux  mots  diffèrent  entre  eux  du  plus  au  moins  :  Une  fleur  qui 
n'est  que  fanée  peut  quelquefois  reprendre  son  éclat;  mais  une 
fleur  FLÉTRIE  7î'y  revient  plus.  (Guizot.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LA     VALLÉE     DE     JOSAPHAT. 

Choisissez  celui  des  synonymes  en  italique  que  vous  jugerez  convenir 
le  mieux  au  sens  de  la  phrase. 

On  se  figure  la  (vallée,  vallon)  de  Josaphat  comme  im 
vaste  encaissement  de  montagnes  où  le  Cédron,  large 


96 


et  noir  torrent  auxeaux  lugubres,  coule  avec  des  mur- 
mures lamentables;  où  de  larges  gorges,  ouvertes  sur 
les  quatre  vents,  s'élargissent  encore  pour  laisser  pas- 
ser les  quatre  torrents  des  morts  venant  de  TOrient  et 
de  l'Occident,  du  Septentrion  et  du  Midi,  assister  au 
dénouement  final  du  grand  drame  de  Thumanité  :  rien 
de  tout  cela.  La  {vallée^  vallon)  de  Josaphat  n'est  qu'un 
(fossé,  fosse)  naturel  creusé  entre  deux  monticules  de 
quelques  cents  pieds  d'élévation  dont  l'un  porte  Jéru- 
salem, et  l'autre,  la  cime  du  mont  des  Oliviers;  les 
(remparts^  boulevards)  de  Jérusalem,  en  s'écroulant,  en 
combleraient  la  plus  grande  partie.  Le  Gédron  n'est 
qu'un  torrent  sans  importance.  En  un  mot,  la  (vallée, 
vallon)  de  Josaphat  ressemble  tout  à  fait  à  un  de  ces 
(fossés,  fosses)  qu'on  voit  au  pied  des  hautes  fortifica- 
tions d'une  grande  ville,  où  l'égout  de  la  ville  roule 
ses  immondices,  où  les  pauvres  habitants  des  fau- 
bourgs disputent  un  coin  de  terre  aux  (remparts,  bou- 
levards) pour  cultiver  des  légumes,  où  les  chèvres  et 
les  ânes  abandonnés  vont  brouter  sur  les  (penchants, 
pentes)  l'herbe  (fanée,  flétrie)  par  les  immondices  et  la 
boue.  Semez  le  sol  de  pierres  sépulcrales,  et  vous 
aurez  devant  les  yeux  la  vallée  de  Josaphat. 


XLIL 

SYNONYMES. 

BANQUET.   —  FESTIN. 
Repas  fait  en  commun. 


Banquet  se  dit  d'un  repas  au- 
quel pi-enncnt  part  des  personnes 
en  communauté  d'opinion  ,  de 
croy.mcc,  de  vue,  de  dessein.-^,  d'in- 


Festin  (du  latin  festum,  fepte, 
fèlc)  éveille  toujours  une  idée  de 
somptuosité,  soit  par  l'abondance 
et  la  délicatesse  des  mets,  soit  par 


—  97  — 

térêts,  elc.  ;  il  peut  d'ailleurs  être  !  l'éclat  et  l'appareil  qu'on  y  déploie: 

sobre,    modeste,    sans    appareil.  ■  Le  festin  de  Balthasar. 

Dans  les  banquets  politiques  on 

parle  plus  qu'on  ne  mange.  Les  ' 

agapes    des    premiers    chrétiens  i 

étaient,    en    quelque    sorte,    des  j 

banquets  religieux.  i 

ACCOMPAGNER.   —  ESCORTER. 
Aller  avec. 

On  ACCOMPAGNE  par  égard,  par  "      On  escorte    par   précaution  ; 

amitié;  une  seule  personne  suffit  une  escorte  se  compose  toujours 

pour  ACCOMPAGNER  :  Je  vous  AC-  d'un  certain  nombre  de  personnes  : 

COMPAGNERAI  jusque-là.  On  Tac-  O71  détacha  un  corps  de  cavalerie 

CQMPAGNA  jusqu^à  sa  voiture.  pour  escorter  le  convoi. 

DEMEURE.   —  RÉSIDENCE. 
Lieu  dans  lequel  on  se  tient  d'ordinaire. 

Demeure  marque  quelque  '  Résidence  marque  quelque 
chose  de  constant  :  i  chose  d'accidentel,  de  passager  : 

Après  une  résidence  de  quelques  années  sur  cette  terre,  notre 
âme,  si  nous  avons  bien  vécu,  retourne  au  ciel,  où  elle  doit  avoir 
sa  demeure. 

TOMBE.  —  TOMBEAU. 

Lieu  où  l'on  dépose  les  morts. 

La  TOMBE  est  proprement  la  '  Le  tombeau  est  la  tombe  de- 
table  de  pierre,  de  marbre,  etc.,  :  venue  un  monument  élevé  pour 
placée  au-dessus  de  la  fosse  ;  c'est  ;  illustrer  et  consacrer  la  mémoire 
anssi  quelquefois  la  fosse  elle-  :  des  morts  par  des  emblèmes,  des 
même  :  Prier  sur  la  tombe  de  :  allégories,  etc.  :  Le  tombeau  de 
quelqu'un  ;  avoir  déjà  un  pied  Napoléon  P'  est  aux  Invalides. 
dans  îa  TOMBE.  1 

AROMATE.   —  PARFUM. 

Choses  qui  sentent  bon. 

L'aromate    (du  grec  arô,  je  j      Le  parfum  (du    latin  fûmus, 
porte,  j'élève  ;  et  de  osmê,  odeur,  |  ^'umeur,  vapeur  ;  et  de  par,  alté- 
livre  dk  l'élève.  g 
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senteur)  désiq-ne  la  substance  d'où 
s^élève  une  odeur  :  L'encens   est 

un  AROMATE. 


raiion  de  per,  à  travers)  désigne 
l'odeur  même,  la  senteur,  le  fu- 
met qui  s'élève  d'une  substance  : 
L'exhalaison  agréable  que  Vencens 
répand  quand  on  le  brûle  est  un 

PARFUM. 

On  dit  de  même  :  le  parfum  des 
tleurs;  et,  au  figuré  :  le  parfum 
de  la  prière. 

Parfum  s'emploie  quelquefois 
pour  le  corps  lui-même. 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 

LES     FLEURS. 

L'élève  choisira,  entre  les  synonymes  en  italique,  celui  qui  lui  paraîtra 
convenir  le  mieux  au  sens  de  la  phrase. 

Quoi  de  plus  intéressant  que  les  fleurs  ?  Ce  sont 
elles  qui,  en  ouvrant  le  cercle  des  saisons,  appellent 
ces  légions  dïnsectes  qui  viennent  en  bourdonnant 
prendre  leur  part  du  (banquet,  festin)  auquel  la  nature 
les  convie  ;  ce  sont  elles  qui,  préludant  à  la  graine, 
assurent  à  la  terre  sa  splendide  parure,  et  à  Thomnie 
les  sources  les  plus  pures  et  les  plus  réelles  de  ses 
douces  émotions,  pendant  sa  courte  (résidence,  de- 
meure) sur  la  terre.  Elles  nous  [accompagnent,  escor- 
tent) à  toutes  les  époques  de  la  vie  :  elles  sourient, 
sur  la  pelouse,  aux  premières  joies  de  l'enfance  ;  plus 
tard,  elles  servent  de  parure  à  l'innocence;  les  grands 
de  la  terre  les  prodiguent  dans  leurs  {festim,  banquets) 
et  recommandent  qu'on  en  entoure  leurs  [tombeaux^ 
tombes).  Combien  de  gracieuses  pensées  et  de  doux 
sentiments  sont  exprimés  par  les  fltairs!  Elles  assis- 
tent à  nos  létes  de  famille,  se  tressent  en  couronnes 
pour  les  plus  beaux  jours  de  la  vie,  et  quand  nous 
dormons  dans  la  {tombe,  tombeau),  ce  sont  encore  des 
fleurs  qui  nous  [accompagnent,  escortent)  et  ne  s'éloi- 


i 
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gnent  jamais.  Si  des  mains  pieuses  ne  viennent  pas 
déposer  près  de  nous  les  guirlandes  de  l'immortelle, 
ou  couvrir  notre  dernière  [demeure,  résidence)  des 
fleurs  que  nous  avons  aimt^es,  la  nature  y  place  elle- 
même  le  signe  de  Timmortalité.  Les  fleurs,  enfin,  ont 
remplacé  sur  l'autel  les  sanglantes  hécatombes;  elles 
sont  le  (parfum,  aromate)  de  la  prière  et  l'anneau  d'al- 
liance qui  unit  l'homme  à  la  Divinité. 


XLIII. 

SYNONYMES. 


LOUER. 


VANTER. 


Dire  du  bien  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose. 


Louer  (du  htin  laudare,  louan- 
ger,  faire  1  éloge),  c'est  trouver 
bon  et  le  dire.  On  loue  une  per- 
sonne pour  lui  marquer  l'estime 
qu'on  fait  d'elle  ou  pour  lui  don- 
ner des  applaudissements  :  Il  faut 
savoir  louer  et  blâmer  à  propos. 
(Acad.) 


Vanter  (de  venditare,  chercher 
à  vendre),  c'e^-t  faire  valoir  une 
chose  ou  une  personne,  comme  un 
marchand  sa  marchandise.  Ainsi, 
on  vante  une  personne  pour  lui 
procurer  l'estime  des  autres  ou 
pour  lui  donner  de  la  réputation. 


SUR.   —  CERTAIN. 


ASSURÉ. 


Ces  trois  mots  excluent  le  doute,  et  signifient,  chacun  '.propre  à 
déterminer  la  croyance. 


Une  chose  est  sure,  quand  elle 
est  confirmée  par  l'exuérience  de 
tous  les  jours  :  Le  remède  dont  je 
vous  parle  est  un  remède  sur. 
(Acad.) 


Une  chose  est  certaine,  quand 
elle  pi'ésenle  des  caractères  d'évi- 
dence :  La  nouvelle  est  gertaine. 


Une  chose  est  assurée  quand  elle  renferme    des  principes  de  stabi- 
lité :  Une  paix  assurée.  (Acad.) 
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AISE.  —  CONTENT.  —  RAVI. 

Ces  trois  mots  expriment  une  situation  agréable  de  l'âme,  et  forment 
une  gradation  ascendante. 

Nous  soimnes  bien  aises  des  succès  qui  ne  nous  .regardent  qu'indi- 
rectement. 

L'accomplissement  de  nos  propres  désirs  dans  ce  qui  nous  concerne 
personnellement,  nous  rend  contents. 

Une  forte  impression  de  plaisir  fait  que  nous  sommes  ravis. 

ASSURER.   —  AFFIRMER. 

Présenter  une  chose  comme  certaine. 

Assurer  indique  surtout  le  ton  1  Affirmer,  c'est  employer  une 

de  la  voix,  la  manière  de  dire,  par  sorte  de  serment  pour  faire  croire 

lesquels  on  prétend  marquer  la  cer-  à  la  sincérité  :  Je  les   ai  vus,  je 

titude  d'une  chose  :  li  assure  un  \  vous  Z' affirme.  (Acad.) 
mensonge  aussi  hardiment  qu'une  ! 
vérité.                                              j 

CHAGRIN.  —  PEINE. 

Chose  fâcheuse  qui  nous  affecte  désagréablement. 

Le  CHAGRIN  est  un  ennui  qui  I  La  peine  ,  plus  grande  que  le 
altère  l'humeur,  et  affecte  ordi-  chagrin,  est  une  tristesse  oïdinai- 
nairement  l'esprit  :  Noyer  son  '  rement  passagère  ;  elle  afifecte  sur- 
CHAGRiN  dans  le  vin,  (Acad.)  tout  le  cœur -.C/iacwn  a  ses  peines. 

!  (Voltaire.) 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

UN    PÈRE    EXILÉ    A    SA    FILLE 

Choisissez  celui  des  synonymes  que  le  sens  réclame. 
Ma  très-chère  enfant, 

Tu  as  sans  doute  fort  bien  deviné  le  sentiment  qui 
empêche  ta  maman  de  te  [vanter,  louer)  à  toi-même  ; 
il  pourrait  en  résulter  deux  inconvénients,  celui  d'aug- 
menter ton  amour-propre  et  celui  de  nourrir  ta  pa- 
resse. Tu  sens  bien  par  toi-même  qu'on  est  toujours 
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porté  à  s'arrêter  en  chemin,  à  dire  :  C'est  assez;  et 
c'est  un  grand  mal.  Maman  voudrait  donc  éviter  cette 
nonchalance,  et  t'animer  constamment  à  de  nouveaux 
efforts  ;  mais  il  est  bien  {sûr,  certain,  assuré),  et  tu  en 
es  bien  persuadée,  qu'il  n'y  a  perSTDune  au  monde  qui 
t'aime  plus  que  ta  maman,  et  qui  rende  plus  de  jus- 
tice aux  efforts  que  tu  fais  pour  être  une  bonne  et  ai- 
mable personne.  Jamais  tu  ne  fais  quelque  chose  de 
bien  sans  qu'elle  ait  soin  de  m'en  faire  part  :  plus  tu 
vivras  et  regarderas  autour  de  toi,  ma  chère  enfant , 
plus  tu  verras  que  nulle  part  tu  ne  peux  être  mieux 
qu'auprès  d'elle.  Je  suis  assez  [content y  aise,  ravi)  de 
ton  style  et  de  ton  orthographe  ;  j'ai  bien  envie  d'être 
auprès  de  toi  pour  y  donner  la  dernière  main.  En  at- 
tendant, je  puis  t'  [assurer^  afp^rmer]  que  tu  as  des  dis- 
positions pour  écrire  purement;  ainsi,  il  faut  les  cul- 
tiver. Voilà  qui  va  peut-être  te  donner  de  l'orgueil; 
mais,  une  autre  fois,  je  ne  te  parlerai  que  de  tes  dé- 
fauts, pour  t'humilier.  Tu  feras  fort  bien,  ma  chère 
enfant,  de  m'écrire  de  temps  en  temps;  mais  il  faut 
laisser  courir  ta  plume,  et  me  dire  tout  ce  qui  te 
passe  dans  la  tête.  Tu  as  toujours  quatre  chapitres  à 
traiter,  tes  plaisirs,  tes  [peines^  chagrins)^  tes  occupa- 
tions et  tes  désirs;  avec  cela,  on  peut  remplir  quatre 
pages.  Pour  moi,  il  me  suffit  de  quatre  mots  en  sui- 
vant cette  même  division  :  mon  plaisir  serait  d'être 
avec  toi,  mon  [chagrin,  peine)  est  d'en  être  éloigné, 
mon  occupation  est  de  trouver  les  moyens  de  te  re- 
joindre, et  mon  désir  est  d'y  réussir.  Adieu,  ma  chère 
enfant. 


—  lO'J 


XLIV 


STNONTMES. 


MARQUER.    —   INDIQUER. 


DÉSIGNER. 


Marquer,  c'est  faire  connaître 
une  ctioseà  une  certaine  marque  : 
On  MARQUE  dans  un  livre  un 
passage  qui  a  frappé.  Le  cadran 
MARQUE  les  heures.  On  marque 
du  linge.  Les  rides  marquent  la 
tieillesse. 

Indiquer,  c'est  montrer  comnoe 
du  doigt  {index)  de  quel  côté  est 
la  chose  :  Ce  poteau  est  là  pour 
INDIQUER  le  chemin. 


Donner  le  moyen  de  connbîlre. 

DÉSIGNER,  c'est  faire  connaître 
par  des  signes,  c'est  enseigner  ou 
annoncer  la  chose  cachée  au  moyen 
de  certains  sig^nes  qui  ont  des  rap- 
ports avec  elle  :  Les  Egyptiens 
DÉSIGNAIENT  l'éternité  par  la 
figure  d'un  serpent  qui  se  mord  la 
queue.  (Acad.) 


NAVIRE.   —  VAISSEAU. 
Bâtiment  pour  aller  sur  mer. 


Chacun  de  ces  deux  noms  dési- 
gne un  bâtiment  de  bois  construit 
d'une  manière  propre  à  tr;inspor- 
ter  des  hommes  et  des  marclian- 
dises  par  mer  et  sur  les  grands 


fleuves  ;  mais,  en  parlant  des  bâti- 
ments de  giieire,  on  dit  plus  ordi- 
nairement vaisseau  que  navire. 
^^Acad.) 


UNIQUE.   —   SEUL. 
Sans  autre  ou  sans  d'autres. 


Placé  après  le  nom  auquel  il  se 
rapporte,  unique  signifie  qu'il  n'y 
a  point  d'autre  chose  de  la  même 
espèce;  SEUL,  que  cette  chose 
n'est  point  accompagnée  :  Un  en- 
fant qui  n'a  ni  frère  ni  sœur,  est 
UNIQUE.  Un  homme  abandonné 
reste  SEUL. 


Placé  avant  le  nom,  seul  se 
rapporte  à  d'autres  choses  qu'il 
nie  ou  repousse  :  Un  seul  regard 
suffit  pour  percer  ce  mystère;  uni- 
que suppose  qu'il  n'en  existe  point 
d'autre  :  La  lecture  est  mon  uni- 
que occupation. 
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PLACER.   —    POSER. 

Faire  en  sorte  qu'une  chose  soit  dans  un  certain  lieu. 

Poser,  mettre  en  repos  ou  au 
repos  (de  ponere,  établir),  a  rap- 
port à  un  état  antérieur  de  mouve- 
ment qu'on  fait  cesser,  ou  à  l'état 
ultérieur  qu'on  assure,  qu'on  rend 
stable  :  Le  papillon  ne  se  pose 
que  sur  les  fleurs.  On  a  posé 
les  colonnes  de  cet  édifice  sur  une 
hase  solide. 


Placer,  donner  place  ou  une 
place,  c'est-à-dire  un  rang,  a  rap- 
port à  un  certain  arrangement,  à 
un  certain  ordre  :  Placez  ces 
livres  dans  ma  bibliothèque.  On 
A  PLACÉ  avec  goût  les  colonnes 
de  cet  édifice. 


CONTEMPLER.   —    CONSIDERER. 

S'appliquer  à  voir. 

Contempler,  c'est  regarder  le  1  Considérer,  c'est  regarder  les 
ciel  (templum).  \  astres  {sidéra'). 

Ainsi  : 

On  CONTEMPLE,  comme  l'homme  émerveillé  qui  regarde  le  ciel;  on 
CONSIDÈRE,  comme  l'astronome,  comme  le  savant  qui  regarde  les  astres 
et  cherche  à  en  estimer  la  grandeur  et  la  distance.  On  contemple  et 
on  admire;  on  considère  et  on  juge.  (Lafaye.) 


DICTÉE  SYN0NYMIQUE. 

LES    OISEAUX    AQUATIQUES. 

Des  synonymes  en  italique,  l'élève  choisira  celui  qu'il  jugera 
convenir  au  sens  de  la  phrase. 

La  forme  du  corps  et  des  membres  de  ces  oiseaux 
[indique.,  marque^  dé.signe)  assez  qu'ils  sont  navigateurs- 
nés  et  habitants  naturels  de  l'élément  liquide  :  leur 
corps  est  arqué  et  bombé  comme  la  carène  d'un  {vais- 
seau, navire),  et  c'est  peut-être  sur  cette  ligure  que 
l'homme  a  tracé  celle  des  premiers  navires  qu'il  a 
construits;  leur  cou,  relevé  sur  une  poitrine  saillante^ 
en  représenle  assez  bien  la  proue;  leur  queue,  courte 
et  rassemblée  en  un  {seul,  unique)  faisceau,  sert  de 
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gouvernail  ;  leurs  pieds  larges  et  palmés  font  l'office 
de  véritables  rames  ;  le  duvet  épais  et  lustré  d'huile 
qui  revêt  tout  le  corps  des  canes,  des  eiders  et  des  cy- 
gnes, entre  autres,  est  un  goudron  naturel  qui  le  rend 
impénétrable  à  l'humidité,  en  même  temps  qu'il  le 
fait  flotter  plus  légèrement  à  la  surface  des  eaux.  Et 
ceci  n'est  encore  qu'un  aperçu  des  facultés  que  la  na- 
ture a  données  à  ces  oiseaux  pour  la  navigation  ;  leurs 
habitudes  naturelles  sont  conformes  à  ces  facultés  ; 
leurs  mœurs  y  sont  assorties  :  ils  ne  se  plaisent  nulle 
part  autant  que  sur  l'eau  ;  ils  semblent  craindre  de  se 
(poser,  placer)  à  terre  ;  les  aspérités  du  sol,  quelque 
petites  qu'elles  soient,  blessent  leurs  pieds  qu'a  amollis 
l'habitude  de  ne  presser  qu'une  surface  humide  ;  enfin, 
l'eau  est  pour  eux  un  lieu  de  repos  et  de  plaisirs,  où 
tous  leurs  mouvements,  qu'elle  qu'en  soit  la  variété, 
se  font  avec  la  plus  grande  aisance,  où  leurs  diverses 
évolutions  se  tracent  avec  une  grâce  que  nous  nous 
sommes  plu  maintes  fois  à  {contempler y  considérer)  et 
à  admirer. 


XLV. 

SYNONYMES. 

IMAGINER.   —  S'IMAGINER. 

Se  représenter,  se  faire  une  idée. 

Imaginer,  c'est  se  représenter  i  S'imaginer,  imaginer  à  soi, 
quelque  chose  d'idéal,  qu'on  crée,  '  pour  soi,  c'est  se  représenter 
qu'on  invenle,  sans  aucun  égard  à  '  quelque  chose  à  quoi  l'on  croit,  à 
la  réahté  de  la  représentation.  quoi  l'on  s'attache,   qu'on  s'im- 

pose, qu'on  se  persuade. 

Ainsi  : 

IMAGINER  des  fantômes  et  des  périls,  c'est  simplement  en  produire 
l'idée  dans  son  esprit;  se  les  imaginer,  c'est,  de  plus,  croire  qu'il» 
existent,  et  avoir  peur  de  sa  création.  (Lafaye.) 
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BAGATELLE. • 

La  BAGATELLE  (petite  bague) 
est,  au  propre  comme  au  fieruré, 
une  chose  frivole,  qui  ne  mérite 
pas  qu'on  Testime  :  Il  m'a  fait 
présent  de  quelques  bagatelles. 
Ils  se  sont  brouillés  pour  une 
bagatelle.  (Acad.) 


-  NIAISERIE. 

La  NIAISERIE  est  une  bagatelle 
puérile,  une  sorte  d'enfantillage, 
quelque  chose  qui  manque  de  sé- 
rieux :  Vous  nous  débitez  cela 
comme  une  chose  sérieuse  et  c'est 
une  NIAISERIE.  (Acad.) 


GRAND.   —  GRANDIOSE. 
Qui  a  de  la  grandeur. 


Grand  est  le  terme  ordinaire  : 
Un  GRAND  jardin;  de  grandes 
difficultés. 


Grandiose  ne  se  dit  guère  que 
des  beaux-arts,  de  ce  qui  impose, 
de  ce  qui  frappe  l'imagination  par 
un  caractère  de  noblesse,  de  ma- 
jesté :  Composition  grandiose. 
Cette  architecture  est  d'wn  style 
grandiose.  (Acad.) 


IMAGE.   —  FIGURE.  ~  PORTRAIT. 
Représentation. 


L'image  représente  l'idée  de  la 
chose  même  :  Avoir  Timage  de  la 
mort  présente  à  Vesprit.  (Acad.) 

La  figure  en  montre  le  con- 
tour, la  silhouette,  le  dessin,  l'at- 
titude :  Des  figures  de  plantes. 


Le  portrait  en  donne  la  res- 
semblance; aussi  ne  se  borne-t-il 
pas  à  une  simple  délinéation  :  Le 
PORTRAIT  de  votre  père  est  très- 
ressemblant. 


RIRE.  —  SOURIRE. 

Faire  un  certain  mouvement  de  la  bouche,  par  suite  de  Timpression 
que  cause  en  nous  quelque  chose  de  gai,  de  plaisant. 

Rire  ,   c'est    faire   un    certain         Sourire,  c'est  rire  sans  éclater, 

mouvement  de  la  bouche  en  Tac-  et  seulement  par  un  léger  mou- 

compagnant  d'un    éclat    :    Nous  vement  de  la  bouche  et  des  yeux  : 

nous   tefiions   les    côtes  de  rire.  Il  ne  répondit  rien,  mais  Use  mit 

(Acad.)  à  sourire.  (Acad.) 
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LA    COMÉDIE    ET    LÀ    TRAGÉDIE.    (Parallèle.) 
Choisissez  entre  les  synonymes  en  italique. 

Il  s'est  trouvé  des  gens  qui  {se  sont  imaginé^  ont 
imaginé)  que  l'esprit  et  la  beauté  ne  se  trouvent  que 
dans  les  poëmes  sérieux,  et  que  les  pièces  comiques 
sont  des  [niaiseiies.  bagatelles)  qui  ne  méritent  pas  la 
louange  qu'on  leur  a  trop  souvent  donnée. 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment,  quant  à  moi.  La  tra- 
gédie, sans  doute,  a  quelque  chose  de  solennel  et  de 
[grand,  gra7idi  ose)  ^  quand  elle  est  bien  touchée;  mais  la 
comédie  a  ses  charmes,  et  je  soutiens  que  l'une,  aussi 
bien  que  l'autre,  présente  des  difficultés  plus  grandes 
qu'on  ne  se  l'est  généralement  figuré;  et,  quanta  la 
difficulté,  si  vous  mettiez  un  peu  plus  du  côté  de  la 
comédie,  peut-être  ne  vous  tromperiez-vous  pas.  Car, 
enfin,  je  trouve  qu'il  est  plus  aisé  de  se  guinder  sur 
de  grands  sentiments  que  d'entrer  comme  il  faut  dans 
le  ridicule  des  hommes,  et  de  rendre  agréablement 
sur  la  scène  les  défauts  que  la  société  a  laissés  s'intro- 
duire dans  son  .«ein.  Lorsque  vous  peignez  des  héros, 
vous  les  faites  tels  que  vous  voulez  ;  ce  sont  des  (por- 
traits^  images,  figures)  de  fantaisie  où  l'on  ne  cherche 
point  de  ressemblance,  et  vous  n'avez  qu'à  suivre  les 
traits  d'une  imagination  qui  se  donne  l'essor,  et  que 
souvent  on  a  vue  laisser  le  vrai  pour  attraper  le  mer- 
veilleux. Mais  lorsque  vous  peignez  les  hommes,  il 
faut  peindre  d'après  nature.  On  veut  que  ces  {por- 
traits, images,  figures)  ressemblent  ;  et,  quelque  peine 
que  vous  vous  soyez  donnée,  vous  n'avez  rien  fait,  si 
vous  n'y  faites  reconnaître  les  gens  de  votre  siècle, 
que  vous  vous  êtes  proposé  de  tourner  en  ridicule.  En 
un  mot,  dans  les  pièces  sérieuses,  il  suffit,  pour  n'être 
point  blâmé,  de  dire  des  choses  que  le  bon  sens  et  le 
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bon  goût  aient  dictées;  mais  ce  n'est  pas  assez  dans 
les  autres,  il  faut  y  plnisanter  et  faire  qu'on  (rie,  sou- 
rie), et  c'est  une  étrange  entreprise  que  celle  de  faire 
(sourire. 


rire)  les  honnêtes  gens. 


XLVI. 


SYNONYMES. 


ESPOIR.   —   ESPÉRANCE. 
Désir  d'une  chose. 


L'espoir  est  un  désir  qui  porte 
sur  un  objet  prochain,  déterminé  : 
Espoir  trompeur.  (Acad.) 


L'espérance    est  plus  vague, 

plus  incertaine  dans  son  ohjel,  et 

consiste  plutôt  dans  une  dlspo^à- 

I  tion  habituelle,  dans  un  état  con- 

j  stant  de  l'âme  :  Se  repaître  d'Es- 

i  PÉRANCE.  TAcad.) 


BUT.   —  TERME. 
Fin  d'une  chose. 


Le  BUT  est  fixe  ;  c'est  oui  l'on 
veut  aller  :  Voir  le  but  où  l'on 
tend.  Aller  droit  au  but. 


Le  TERME  est  la  fin  des  action? 
et  des  choses  qui  ont  quelque 
étendue  de  lieu  ou  de  temps  :  Être 
au  TERME  de  son  voyage. 


CAP.    —  PROMONTOIRE. 
Pointe  de  terre  qui  s'avance  dans  la  mer. 


Le  CAP  (du  latin  caput,  tête) 
est  simplement  une  pointe  de  terre 
avancée  dans  la  mer. 


Le  PROMONTOIRE  (du  latin  pro, 
en  avant;  et  de  mons,  montis , 
mont,  montagne)  est  aussi  une 
pointe  de  terre  qui  s'avance  dans 
la  mer,  mais  une  ooinle  élevé'-. 
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DEMEURER.  —   HABITER.   —  LOGER. 
Se  tenir  quelque  iemps  dans  un  certain  lieu,  dans  un  certain  état 

Habiter  indique  le  séjour  ha- 
bituel et  marque  une  longue  rési- 
dence. 

Demeurer  nnarque  une  rési- 
dence temporaire. 

Loger  se  dit  par  rapport  à  la 
maison  ou  à  la  partie  de  la  mai- 


son dans  laquelle  on  se  tient  :  Un 
citadin,  c'est-à-dire  un  homme 
qui  HABITE  la  ville,  passe  la  belle 
saison  à  la  campagne,  il  pourra 
dire  quil  y  a  demeuré  tout  ce 
temps.  On  demeure  à  Paris;  on 
LOGE  au  Louvre  ou  à  Vhôtel  garni. 


MOMENT.  —   INSTANT. 
Ces  mots  servent  à  exprimer  les  plus  petites  parties  du  temps. 

Un  MOMENT  n'est  pas  long  :  ]  Un  instant  est  encore  plus 
Tout  dépend  de  savoir  prendre  '  court  qu'un  moment  :  Quelque- 
le  moment  favorable.  i  fois  un  instant  trop  tôt,  ou  trop 

\  tard,  est  tout  ce  qui  fait  la  diffé- 
1  rence  du  succès  à  V infortune. 

DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LE    TERME    DU    VOYAGE. 

L'élève  choisira  le  synonyme  qu'il  jugera  convenir. 

Vers  les  huit  heures  du  soir,  le  vent  du  nord  reprit 
son  cours  et  1'  (espoir,  espérance)  de  toucher  bientôt  au 
(terme,  but)  du  voyage  ranima  la  gaité  des  pèlerins. 
Notre  pilote  allemand  nous  annonça  qu'au  lever  du 
jour  nous  apercevrions  le  (cap,  promontoire)  Saint- 
Iphane,  dans  l'île  de  Chypre.  On  ne  songea  plus  qu'à 
jouir  de  la  vie.  Tous  les  soupers  furent  apportés  sur 
le  pont  ;  on  était  divisé  par  groupes  ;  chacun  envoyait 
à  son  voisin  la  chose  qui  manquait  à  ce  voisin.  J'a- 
vais adopté  la  famille  qui  (logeait,  demeurait,  habitait) 
devant  moi;  elle  était  composée  d'une  femme,  de 
deux  enfants  et  d'un  vieillard,  père  de  la  jeune  pèle- 
rine. Ce  vieillard  accomplissait  pour  la  troisième  fois 
le  voyage  de  Jérusalem;  il  n'avait  jamais  vu  le  pèle-* 
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in  latin,  et  ce  bonhomme  versait  des  larmes  de  joie 
!n  me  regardant  :  je  soupai  donc  avec  cette  famille. 
^e  n'ai  guère  vu  de  scènes  plus  pittoresques  et  plus 
Lgréables.  Le  vent  était  frais,  la  mer  belle,  la  nuit 
jereine.  La  lune  avait  l'air  de  se  balancer  entre  les 
nâts  et  les  cordages  du  vaisseau  :  tantôt  elle  parais- 
iait  hors  des  voiles,  et  tout  le  navire  était  éclairé  ; 
anlôt  elle  se  cachait  sous  les  voiles,  et  les  groupes  de 
)èlerins  rentraient  dans  l'ombre.  Qui  n'aurait  béni  la 
•eligion,  en  songeant  que  ces  deux  cents  hommes,  si 
leureux  dans  ce  [moment^  instant),  étaient  pourtant 
les  esclaves  courbés  sous  un  joug  odieux?  Ils  allaient 
lu  tombeau  du  Christ  oublier  la  gloire  passée  de  leur 
)atrie,  et  se  consoler  de  leurs  maux  présents.  Et  que 
le  douleurs  secrètes  ne  déposeraient-ils  pas  bientôt  à 
a  crèche  du  Sauveur!  Chaque  flot  qui  poussait  le 
^aisseau  vers  le  saint  rivage  emportait  une  de  nos 
)eines. 


XL  VIL 

SYNONYMES. 

ORAGE.  —  TEMPÊTE.  —  OURAGAN.  —  BOURRASQUE. 

Altération  violente  du  beau  temps,  causant  ou  pouvant  causer 
des  désastres. 

L'orage  est  une  pluie  forte  et  1  qui,    s'élevant  tout  à  coup,   de- 
ubite  avec  éclairs  et  tonnerres.         vient  assez   fort  pour  causer  de 

La   TEMPÊTE  est  un  vent  v*o-     grands  ravages, 
int  avec  ou  sans  tonnerre.  1      La    bourrasque  est  un  coup 

L'ouragan   est   un    tourbillon  |  de  vent  passager  en  mer. 

VIEUX.   —  ANCIEN.   —  ANTIQUE. 

Qui  existe  depuis  longtemps. 

Ces    termes  enchérissent    l'un  j  ancienne  lorsque  l'usage  en  est 

ur  l'autre  ;  antique  enchérit  sur  '  entièrement  passé  ;  elle  est  anti- 

.NCiEN ,  et  celui-ci  sur   vieux.  '  que  lorsqu'il  y  a  déjà  longtemps 

Jne  mode  est  vieille  quand  elle  qu'elle  est  ancienne. 

esse    d'être  en  usage  ;    elle  est  l 
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EMPLIR.    —   REMPLIR. 

Rendre  plein. 

Remplir,  c'est  emplir  de  nouveau;  mnis  les  composés  qui  prenner 
la  préfixe  re  s'emploient  plus  souvent  que  leurs  simples;  on  dit  re.v 
PLIR  l'air  de  ses  cris,  les  étrangers  remplissent  la  ville  (Acud. 
plutôt  que  EMPLIR  l'air  de  ses  cris;  les  étrangers  emplissent  lavMf 

SURPRISE.  —  ÉTÛNiNEMENT.  —  CONSTERNATION. 
Émotion  plus  ou  moins  forte  causée  par  quelque  chose  d'inattendu 


La  SURPRISE  est  ordinairement 
causée  par  quelque  chose  d'impré- 
vu :Éprot<rerwnec/ouce  SURPRISE. 

L'étonnement  est  une  forte 
surprise  :  Etre  saisi,  être  frappé 

fi'ÉTONNEMENT. 


La       CONSTERNATION      CSt       U 

trouble  mortel  du  cœur,  cauj 
par  quelque  événement  funeste  c 
par  quelque  accident  terrible 
Cette  perte  fut  suivie  d'une  CONS 
TERNATiON  universelle.   (Acad. 


CHER.    --   CHÉRI. 

Qui  est  tendrement  aimé. 

Chéri  dit  plus  que  cher  :  Ces  enfants  sont  naturellement  chep 
a  leurs  parents;  mais  s'il  s'en  trouve  un  parmi  eux  qui  le  soit  un  pc 
plus  que  les  autres,  un  pour  lequel  ils  paraissent  avoir  une  certaii 
préférence,  on  dit  que  cet  enfant  est  leur  chéri,  leur  Benjamin. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LARC-EN-CIEL. 

L'élève  choisira  le  synonyme  qui  lui  paraîtra  le  plus  convenable. 

A  la  suite  d'un  {orage,  tempête,  ouragan,  bourrai 
que)  qui  avait  jeté  tout  le  monde  dans  la  {consterne 
tion,  surprise,  étonnement),  mais  qui  fit  beaucoup  d 
bien  à  la  nature,  parut  tout  à  coup  à  Thorizon  u 
magnifique  arc-en-ciel.  Un  enfant,  qui  regardait  pa 
la  fenêtre,  Taperçut  et  s'écria  plein  de  joie  et  de  {sur 
prise,  ètonnement)  :  «  Non,  jamais,  depuis  que  je  sui 
au  monde,  je  n'ai  vu  de  si  admirables  couleurs!  c'ej 
là-bas,  près  du  [vieux,  ancien,  antique)  saule,  au  bor 
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du  ruisseau,  qu'elles  descendent  du  haut  des  nuages 
jusque  sur  la  terre.  Oh!  bien  sûr  que  tontes  ces  belles 
couleurs  doivent  tomber  par  petites  gouttes  d^^  cha- 
que feuille  de  cet  arbre.  Courons  vitP',  et  (rem^ilissons^ 
etnpUssons)  -en  toutes  les  coquilles  de  ma  boite  à  cou- 
leurs. » 

En  effet,  l'enfant  se  mit  à  courir  à  toutes  jambes 
vers  le  saule;  m^is,  ù.  son  grand  [et onnement,  surprise), 
il  se  trouva  seul,  au  milieu  de  la  pluie,  et  ne  décou- 
vrit pas  la  moindre  trace  de  ces  couleuis  tant  dési- 
rées. Mouillé  jusqu'aux  os  ,  il  reprit  tristement  le 
chemin  de  la  maison  et  raconta  sa  mésaventure  à  son 
père.  Celui-ci  répondit  en  souriant  :  «  Mon  fils,  ces 
couleurs  ne  sont  pas  celles  que  l'on  peut  mettre  dans 
des  coquilles;  ce  sont  tout  simplement  des  gouttelettes 
de  pluie  qui  brillent  quelques  instants  à  la  claité  du 
soleil;  ces  teintes  resplendit^sanles  n'ont  rien  de  réel 
ni  de  solide.  Il  en  est  de  même,  (mon  cher  enfant, 
mon  enfant  chérï)^  de  toutes  les  pompes  de  ce  monde, 
elles  nous  paraissent  être  quelque  chose,  mais  ce 
n'est  qu'un  vain  éclat.  » 


XLvm. 

SYNONYMES. 

PAUVRE.   —  MENDIANT.    —   GUEUX. 
Qui  n'a  pas  de  biens, 

Le  PAUVRE  possède  peu,  est  !  Le  gueux  est  un  homme  vil, 
exposé  au  besoin  :  En  ce  pajjs-  |  sale,  couvert  de  haillons,  ou  un 
là,  les  paysans   sont    fort  pau-      vaurien,  un   fainéant,   un  vaga- 


VRES.  (Acad.) 

Le  MENDIANT  solHcite  la  cha- 
rité publique  :  La  police  surveille 
les  MENDIANTS.  (Acad.) 


bond   :    La   plupart    des   gueux 
n'ont  pas  de  souliers. 
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VOLONTÉ.  —  INTENTION. 


Détermination  de  l'âme  relativement  à  quelque  chose  à  faire. 


La  VOLONTÉ  est  une  détermi- 
nation fixe  et  relative  à  quelque 
chose  de  prochain  :  Telle  est  ma 
VOLONTÉ.  (Acad.) 


L'intention  est  moins  une  dé- 
termination qu'un  mouvement 
vague  de  l'âme  relatif  à  quelque 
chose  d'éloigné  :  L'intention  de 
votre  père  est  que  vous  partiez. 
(Acad.) 


MOURIR.  —  SE  MOURIR. 


Cesser  de  vivre.  (Acad.) 

Mourir  exprime  simplement 
l'action  de  cesser  de  vivre  :  FI  est 
mort  subitement.  (Acad.) 


Se  mourir  peint  l'action  de 
mourir  avec  tout  ce  qui  l'accom- 
pagne ;  il  fait  assister  en  quelque 
sorte  à  l'agonie  du  mourant,  ago- 
nie dont  il  retrace  toutes  les 
phases  :  L'abbé  de  Foix  se  meurt; 
il  agonise  ;  cela  est  pitoyable. 
(Mme  de  Sévigné.) 


PERSONNAGE.  —  ROLE. 

Ces  deux  termes  désignent  également  l'objet  d'une  représentation 
sur  la  scène. 


Personnage  est  relatif  au  ca- 
ractère de  Tobjet  représenté  :  C'est 
au  poète  à  distinguer  les  per- 
sonnages   et  à  les   caractériser. 

QUALITÉ.  - 

Ce  qu'est  une  personne,  qui 

Les  qualités  forment  le  carac-  | 
tèrc  d'une  personne  ,  elles  sont  ] 
naturelles  :  La  première  et  la  I 
plus  importante  qualité  d'une  \ 
femme  estla  douceur.  (J.-J.  Rous- 
seau.) j 


Rôle  est  relatif  à  l'art  qu'exige 
la  représentation  :  C'est  à  Vacteui 
à  choisir  son  rôle,  à  l'étudier, 
à  le  rendre, 

-  TALENT. 

elle  est,  ce  qui  la  distingua. 

Les  talents  font   Tornemen 
d'une  personne,  ils  sont  acquis 
Tous  les  talents  ne   valent  pa: 
une  vertu. 
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DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

DKRNIERS    MOMENTS    DE    SIXTE-QUINT. 

Des  synonymes  en 'italique,  choisissez  celui  que  vous  jugerez 
convenir  le  mieux  au  sens  de  la  phrase. 

La  pièce  où  gisait  Sixte-Quint  était  la  seule  où  les 
'isiteiirs,  les  pèlerins  et  les  {mendiants^  pauvres,  gueux) 
l'eussent  pas  fait  main-basse.  Une  sorte  de  grandeur 
;t  d'éclat  semblait  relever  encore  ce  dernier  sanc- 
uaire;  où  Sa  Sainteté  s'était  proposé  de  rendre  son 
.me  à  Dieu.  D'un  côté  de  l'appartement  se  tenaient 
es  cardinaux  en  grand  costume  ;  de  l'autre,  les  clercs 
X  les  gens  de  sa  maison;  au  milieu,  Sixte-Quint,  sur 
m  lit  de  paille,  entouré  des  pénitenciers  de  Saint- 
Merre  en  longs  manteaux  de  deuil  et  des  flambeaux  à 
a  main,  comme  attendant  le  corps  pour  le  descendre 
lu  caveau  funèbre.  Telles  avaient  été  les  dernières 
volontés^  intentions)  du  pontife  lui-même.  Lorsque 
>a  Sainteté  s'était  sentie  atteinte  mortellement,  son 
)remier  mot  avait  été  celui  de  l'orgueil  humain  :  «  11 
aut  qu'un  prince  [meure^  se  meure].  »  Il  croyait  tou- 
ours  pouvoir  trôner  et  jouer,  jusqu'à  la  fin,  le  {rôle, 
personnage)  brillant  qu'il  s'était  tracé.  Terrassé  par  la 
naladie,  il  redevint  humble,  et  voulut  donner  au 
nonde  le  spectacle  de  sa  mort  chrétienne  et  cacher 
-a  pourpre  sous  la  paille.  Sa  vanité  ne  devait  rien  y 
)erdre..  Sur  cette  couche  de  misère,  se  lisaient  bien 
nieux  les  hautes  {qualités,  talents)  qui  l'avaient  distin- 
gué pendant  sa  vie,  et  ceux  qui  assistaient  là,  attendant 
ja  dernière  heure,  voyaient  encore  en  lui  l'illustre  dé- 
iorateur  de  Rome  et  le  maître  sévère  qui  les  avait 
'ait  trembler. 
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SYNONYMES. 

CUPIDITÉ.   —  AVIDITÉ. 

Envie  d'avoir. 

La  CUPIDITÉ  est  un  désir  vio-  1      L'avidité   est   un   désir  insa- 
lent. I  tiable. 

COMPLÉMENT.  —  SUPPLÉMENT. 

Ce  qui  est  ajouté  à  une  chose. 

Le   COMPLÉMENT    cst    ce    qui  1      Le  supplément  est  ce  qui  esl 
manque  à  une  chose  pour  la  ren-     ajouté  en  sous-ordre,  secondaire- 


dre  entière;  le  complément  de  la 
solde  complète  la  solde ,  la  rend 
entière. 


ment,  et  qui  n'est  ni  nécessaire, 
ni  obli.;atoire  ;  un  supplément  de 
solde  est  une  somme  d'argent 
ajoutée  accidentellement  à  la  sold( 
entière. 


CENTRE.   —   MILIEU. 

Point  situé  à  égale  dislance  des  extrémités  d'une  chose. 

Centre  se  dit  de  toute  figure 
fermée;  Le  centre  d'un  cercle, 
d'une  sphère,  etc. 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  confond  souvent  ces  deux  mots,  mai 
centre  a  toujours  un  sens  plus  rigoureux  que  milieu. 


Milieu  ne  se  dit  que  d'un' 
étendue  en  longueur:  Le  miltei 
d'une  ligne. 


BERGER.   —  PATRE. 
Celui  qui  garde  un  troupeau. 


Le  bef^ger  gnrde  seulement  les 
brebis  :  La  houlette  du  berger. 
(Acad.) 

Ainsi 


Le  PATRE  garde  toute  espèc 
de  bestiaux:  brebis,  chèvres 
vaches,  cochons,  etc. 


Le  mot  BERGER  a  plus  de  noblesse  que  le  mot  pâtre. 
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PRÉPARATIFS.  —  APPRÊTS.  —  APPAREIL. 
Dispositions  qui  précèdent  l'exécution  d'une  chose. 


Les  PRÉPARATIFS  (de  prse,  d'a- 
vance, et  de  parare,  préparer) 
36  rappor'ent  à  une  chose  future. 

Les  APPRÊTS  consistent  à  tenir 


les  choses  prêtes,  en   état   pour 
l'usage  qui  va  en  être  fait. 

L'appareil  est  relatif  à  Vap- 
parence,  à  Taspect  des  choses. 


Ainsi  : 

Un  cuisinier  commence  la  veille  les  préparatifs  d'un  grand  dîner; 
il  passe  la  matinée  à  en  faire  les  appuêis;  il  n'en  dressse  I'appareil 
qu'au  moment  du  service. 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 

LES    TRAVAUX    DES    MINES. 
L'élève  choisira  le  synonyme  qui  lui  paraîtra  le  plus  convenable. 

Le  règne  minéral  n'a  en  soi  rien  d'aimable  et  d'at- 
trayant; ses  richesses  semblent  avoir  été  enfermées 
dans  le  sein  de  la  terre  pour  ne  pas-tenter  la  [cupidité^ 
avidité)  de  l'homme;  ell'es  sont  là  comme  en  réserve 
pour  servir  un  jour  de  {supplément^  complément)  aux 
véritables  richesses  qui  sont  plus  à  sa  portée,  et  dont 
il  perd  le  goût  à  mesure  qu'il  se  corrompt.  Alors  il 
faut  qu'il  appelle  l'industrie,  la  peine  et  le  travail  au 
secours  de  ses  misères;  après  avoir  fait,  je  ne  dirai 
pas  quelques  rapides  (apprêts,  préparatifs^) ,  mais  de 
longs  [préparatifs^  apprêts)  il  va  chercher  dans  le  (cen- 
tre, milieu)  de  la  terre,  aux  risques  de  sa  vie  et  aux 
dépens  de  sa  santé,  des  biens  imaginaires  à  la  place 
des  biens  réels  qu'elle  lui  utTiait  d'elle-même  quand  il 
savait  en  jouir.  Il  fuit  le  soleil  et  le  jour,  qu'il  n'est 
plus  digne  de  voir;  il  s'enterre  tout  vivant,  et  fait 
bien,  ne  méritant  plus  de  vivre  à  la  lumière  du  jour. 
Là,  des  carrières,  des  gouffres,  des  forges,  des  four- 
neaux; un  {appareil,  apprêt,  préparatif)  d'enclumes, 
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de  marteaux,  de  fumée  et  de  feu,  succède  aux 
douces  images  des  travaux  champêtres.  Les  visages 
hâves  des  malheureux  qui  languissent  dans  les  in- 
fectes vapeurs  des  mines,  de  noirs  forgerons,  de  hideux 
cyclopes  forment  le  {complément^  supplément)  de  ce 
lugubre  tableau.  Tel  est  le  spectacle  que  V  [appareil, 
apprêt)  des  mines  substitue,  au  sein  de  la  terre,  à  ce- 
lui de  la  verdure  et  des  fleurs  à  sa  surface,  du  ciel 
azuré,  des  (pâtres^  bergers)  gardant  de  grasses  génisses, 
au  {milieu,  centre)  des  prairies,  des  {bergers ,  pâtres) 
faisant  paître  leurs  moutons  et  des  laboureurs  con- 
duisant la  charrue. 


L. 

SYNONYMES. 


CHANTEUR.    —  CHANTRE. 
Celui  qui  chante. 


Chanteur  se  dit  de  celui  qui 
chante  par  métier  dans  un  théâtre, 
dans  les  rues,  dans  certaines  réu- 
nions d'amis  :  La  musique  en 
France  dema7ide  des  acteurs  ;  en 
Italie,  il  ne  faut  que  des  chan- 
teurs. (Voltaire.) 


Chantre  se  dit  de  celui  qui  fait 
métier  de  chanter  à  l'église  :  Il 
y  a  de  bons  chantres  à  Notre- 
Dame.  (Acad.) 

Chantre  se  dit  aussi  figuré- 
ment  d'un  poëte  :  Le  chantre 
des  jardins,  Delille. 


En  parlant  des  oiseaux  : 


Chanteur  exprime  ce  qu'ils 
font  et  la  manière  dont  ils  le 
font  :  On  donne  ordinairement  au 
chardonneret  le  second  rang 
parmi  les    oiseaux   chanteurs. 


'      Chantre  indique  ce  qu'ils  sont  : 
■  Le  CHANTRE  des  bois;  les  chan- 
tres du  printemps  ;   les    chan- 
tres ailés. 
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COLÈRE.   —   COURROUX.    —  EMPORTEMENT. 

Mouvement  désordonné  de  l'âme  par  lequel  nous  sommes  excités 
contre  ce  qui  nous  blesse. 

La  COLÈRE  est  un  mouvement  l  de  vengeance:  Qui  pourrait  sou- 
intérieur    qui    peut   durer  long-     tenir  so?i  covrrous.  {Ac?id.) 


temps  :  Il  faut  que  sa  colère  se 
fasfe.  (Acad.) 

Le  COURROUX  est  plus  fort  que 
la  colère  ;  il  marque  à  la  fois  de 
la  supériorité  et  un  profond  désir 


L'emportement  est  un  mou- 
vement extérieur  qui  éclate  avec 
violence  et  passe  rapidement  : 
Dans  ses  emportements,  il  ne 
ménage  personne.  (Acad.) 


ALIMENTS.   —  NOURRITURE. 

Ce  qu'on  mange  dans  le  but  d'entretenir  la  vie. 

Les  aliments  sont  les  thoses  i  La  nourriture  est  plus  parti- 
qu'on  mange  ;  ils  ne  nourrissent  culièrement  la  chose  mangée  con- 
pas  toujours.  sidérée   comme   se   convertissant 

I  en  la  substance  du  corps. 

Ainsi  : 

Une  personne  étique  prend  des  aliments  sans  prendre 
de  nourriture. 

RÉUSSITE.  —  SUCCÈS. 

Manière  dont  les  choses  tournent  et  arrivent. 

Réussite  se  dit  des  événe-  ]  Succès  se  dit  mieux  des  choses 
ments  ordinaires  :  La  réussite  i  brillantes,  glorieuses  :  Le  succès 
de  cette  affaire  a  dépassé  mes  es-  I  suit  le  grand  homme,  {Bondipdirie.] 
pérances.  (Acad.)  i 

GÉNIE.   —  TALENT. 

Dispositions  pour  certaines  choses. 

GÉNIE  dit  beaucoup  plus  que  talent. 

Le  GÉNIE  est  la  faculté  de  con-  :      Le    talent    est    une   aptitude 

cevoir ,    d'imaginer ,    de    créer  :  |  particulière  pour  certaines  choses  : 

Avoir  le   génie   de  la  peinture,  \  La  pensée  est  le  premier   don    de 

de  la  musique.  (Acad.)  la  nature;  le  talent  de  l'expri- 

:  mer,   le   premier    don   de    Vart. 

I  (Villemain.) 

Le  génie  est  un  don  de  la  nature,  le  talent  peut  s'acquérir. 
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LE    SERIN    ET    LE     ROSSIGNOL. 

L'élève  choisira  le  synonyme  qui  lui  paraîtra  le  plus  convenable. 

Si  le  rossignol  est  le  [chantre,  chanteur)  des  bois, 
le  serin  est  le  musicien  de  la  chambie.   Le  premiei 
tient  tout  de  la  nature,  le  second  participe  à  nos  arts 
Avec  moins  de  force  d'organe,  moins  d'étendue  dam 
la  voix,  moins  de  variété  dans  les  sons,  le  serin  a  plu.' 
d'oreille,  plus  de   facilité  d'imitation,  plus  de  mé- 
moire :  et  comme,  la  différence  du  caractère,  surtou 
dans  les  animaux,  tient  de  très-près  à  celle  qui  s( 
trouve  entre  leurs  sens,  le  serin,  dont  l'ouïe  est  plus 
susceptible  de  recevoir  et  de  conserver  les  impres- 
sions étrangères,  devient  aussi  plus   sociable,  plu 
doux,  plus  familier  ;  il  est  capable  de  reconnaissance 
et  même  d'attachement;  ses  caresses  sont  aimables 
ses  dépits  innocents,  et  sa  [colère,  courroux,  emporte 
■ment]  ne  blesse  ni  n'offense.  Ses  habitudes  naturelle 
le  rapprochent  encore  de  nous  :  sa  [nourriture^  ali 
mcnts)  consistent  en  grains;  on  l'élève  plus  aisémen 
que  le  rossignol,  qui  ne  vit  que  de  chair  ou  d'insectee 
et  qu'on  ne  p^ut  nourrir  que  de  mets  préparés.  So 
éducation  plus  facile  ei^t  aussi  plus  heureuse;  on  l't 
lève  avec  plaisir,  parce  qu'on  l'instruit  avec  [succè 
réussite);  il  quitte  la  mélodie  de  son  chant  natuii 
pour  se  piéter  à  l'harmonie  de  nos  voix  et  de  nos  ins 
truments  ;  il  applaudit,  il  accompagne,  et  nous  ren 
au-delà  de  ce  qu'on  peut  lui  donner.  Le  rossigno 
plus  fier  de  ton  [tatent,  génie),  semble  vouloir  le  coi: 
server  dans  toute  sa  pureté;  au  moins,  paraît-il  faii 
assez  peu  de  cas  des  nôtres  :  ce  n'est  qu'avec  peii 
qu'on  lui  apprend  à  répéter  quelques-unes  de  n( 
chansons.    Le   serin   acquiert    le    [talent,    génie)    ( 
parler  et  de  siffler;  le  rossignol  méprise  la  parole  a" 
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tant  que  le  sifflet,  et  revient  sans  cesse  à  son  brillant 
ramage.  Son  gosier,  toujours  nouveau,  est  un  chef- 
d'œuvre  de  la  nature,  au(îuel  l'art  humain  ne  peut 
rien  changer,  rien  ajouter  :  celui  du  serin  est  un  mo- 
dèle de  grâces  d'une  trempe  moins  ferme,  que  nous 
pouvons  modifier. 


LI. 

SYNONYMES. 


ENTOURER.  —  ENVIRONNER. 
Mettre  une  chose  autour  d'une  autre. 


Ce  qui  entoure  touche  de 
phis  près  à  la  chose  qu'elle  en- 
toure ;  il  forme  alentour  une 
chaîne  plus  serrée  ;  il  a  des  rap- 
ports plus  étroits  avec  elle  :  Un 
anneau  entoure  le  doigt.  Le 
pauvre  est  entouré  de   misères. 


Ce  qui  environne  peut  être 
plus  ou  moins  éloigné,  plus  ou 
moins  détaché,  plus  ou  moins  in- 
dépendant de  la  chose  environ- 
née :  Les  deux  environnent  la 
terre.  L'homme  est  environné 
de  misères. 


ERUDIT.  —  DOCTE.   —   SAVANT. 


Qui  a  acquis  beaucoup  de  connaissances  par  l'étude 

L'ÉRUDiT  sait  beincoup  de 
choses  ;  le  docte  les  sait  bien  ;  le 
savant  sait  en  tirer  les  co  sé- 
quences. Une  bonne  mémoire 
et  de  la  patience  dans  l'étude  suf- 
fisent pour  former    un    érudit  ; 

De  ces  trois  mots,  savant  est  le  plus  usité  et  le  plus  général 


ajoutez  ici  de  l'intelligence  et  de 
la  réflexion,  vous  aurez  un  homme 
DOCTE  ;  appliquez  ce'ui-ci  à  des 
malières  de  spéculation  et  de 
science,  vous  en  ferez  un  savant. 


LUXE.  —   FASTE. 
Le  contraire  de  la  bimplicité. 


Le  LUXE  est  une  dépense 
excessive,  désordonnée  ;  il  joue 
la  richesse  et  l'opulence. 


Le  FASTE  est  une  dépense  d'ap- 
parat, d'éclat;  dérèglement  d'esprit 
et  de  conduite,  il  joue  la  grandeur, 
la  majesté. 
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CONTER.  —  RACONTER. 

Paire  connaître  des  faits  de  vive  voix  on  par  écrit. 

On   CONTE  pour  l'amusement  ;  |      On  raconte  pour  l'instruction 

on  RACONTE  des  faits  réels,  his- 
toriques; RACONTER  est  de  l'in 
struction. 


on  CONTE  des  faits  imaginés,  fa- 
buleux, des  aventures;  conter 
est  de  la  conversation. 


ÉPOUX;     ÉPOUSE.  —■  MARI;     FEMME.  ^ 

Personnes  unies  par  le  lien  du  mariage. 

Les  mots  époux,  épouse  ne  sont  guère  usités  aujourd'hui  qu'ei 
style  de  pratique  et  d'administration,  ou  dans  le  style  élevé  et  la  poésie 
Le  bon  usage,  dans  tout  autre  cas,  est  de  dire  mari  et  femme.  L 
femme  mariée  dit  mon  mari  et  non  mon  époux;  l'homme  marié  di 
MA  femme  et  non  mon  épouse. 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 

UNE    REPARTIE    SPIRITUELLE. 

L'élève  choisira ,  parmi  les  synonymes  en  italique ,  celui  qu'il  juger 
convenir  le  mieux  au  sens  de  la  phrase. 

Bonaparte,  à  son  retour  d'Italie,  aimait  à  s'  {entourer 
environner]  de  toutes  les  illustrations  contemporaines 
Sa  maison  était  le  rendez-vous  des  [savants,  érudih 
doctes)  et  des  artistes.  Ce  n'était  point  par  l'éclat  de 
richesses ,  par  le  (faste ,  luxe)  des  équipages,  par  1 
{luxe,  faste]  et  les  dépenses  de  la  table  que  se  distinguai 
alors  celui  qui  devait  bientôt  subjuguer  l'Europe  e 
habiter  le  palais  des  rois.  Sa  table  était  frugale,  e 
une  [femme,  épouse)  gracieuse  en  faisait  les  hon 
neurs;  lui-même  cherchait  à  plaire  :  il  avait  des  élo 
ges  pour  tous  les  talents,  et  chaque  ti-ait  de  sa  louang 
renfermait  une  pensée.  Dans  une  de  ces  réunions 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  Ducis  et  surtout  Gollin 
d'Harleville ,  qui  [contait,  racontait]  d'une  manier 
piquante  et  originale,  recueillirent  tour  à  tour  les  plu 
flatteuses  paroles.  Bonaparte  parla  de  ses  campagne 
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d'Italie  ;  il  [raconta,  conta)  ses  plus  glorieuses  actions 
avec  une  énergique  concision,  comme  s'il  eût  entretenu 
ses  auditeurs  des  actions  les  plus  ordinaires  ;  tout  en 
prodiguant  la  louange,  il  y  paraissait  insensible.  Ce- 
pendant, quelques  traits  heureux  épanouirent  son  vi- 
sage. On  avait  pris  le  café;  madame  Bonaparte,  s'ap- 
prochant  de  son  [mari^  époux) ^  lui  frappa  doucement 
sur  l'épaule,  en  le  priant  de  faire  passer  ses  convives 
dans  le  salon,  a  Messieurs,  dit  Bonaparte,  je  vous 
prends  à  témoin  :  ma  [femme,  épouse]  me  bat.  —  Tout 
le  monde  sait,  reprit  vivement  Collin-d'Harleville, 
qu'elle  seule  a  ce  privilège.  »  Ce  mot  fut  fort  applaudi, 
et  eut  les  honneurs  de  la  soirée. 


LU. 

SYNONYMES. 

DESTIN.    —  DESTINÉE, 
Sort  particulier  d'une  personne  ou  d'une  chose. 

Le  DESTIN  est  la  cause,  le  per-  |  La  destinée  est  l'effet,  le  ré- 
sonnage  mythologique,  le  dieu  qui  ;  sullat  de  cet  ordre,  de  cette  dispo- 
règle,  ordonne,  dispose  d'une  ma-  i  sition,  et  pour  ainsi  dire  ces  évé- 
nière  immuable  tous  les  événe-  !  nements  en  action  ;  elle  est  fille 
ments  qui  doivent  composer  notre  j  du  destin. 
vie.  j 

D'ailleurs  ; 
Destin  est  plus  noble  que  destinée. 

LABOUREUR.   —   CULTIVATEUR.   —  AGRICULTEUR. 
Celui  qui  cultive  la  terre  et  habite  les  champs. 

Le  LABOUREUR  cst  cclui  dont 
l'état  est  de  labourer,  de  cultiver 
la  terre. 

Le  CULTIVATEUR  cst  uu  petit 
propriétaire  qui  cultive  son  champ 
ou  son  jardin,  dont  les  produits  le 
font  vivre,  lui  et  sa  famille  ;  ou 

LIVRE   de   l'ÉLÈÎVE. 


bien,  c'est  un  amateur  qui  s'adonne 
à  un  genre  particulier  de  culture. 
L'agriculteur  est  un  grand 
propriétaire  instruit  dans  la  science 
de  cultiver  la  terre,  et  qui  fait  va- 
loir lui-même  ses  propriétés. 


1-22 


FAMILLE.   —  MAISON. 
Espèce  ou  classe  particulière  à  laquelle  on  appartient  par  la  naissance. 
Autrefois,  famille  pe  disait  plu 


tôt  de  la  bourgeoisie  :  Être  d'hon- 
nête Famille  ;  les  familles  se  font 
remarquer  par  les  alliances. 


Maison  se  disait  de  la  noblesse  : 
Être  de  bonne  maison  ;  les  mai- 
sons se  font  remarquer  par  les 
titres. 


L'asile  est  un  lieu  de  sûreté 
d'où  l'on  ne  peut  être  arraché  : 
Les  églises  étaient  autrefois  des 
ASILES.  Le  voyageur  égaré  cher- 
che un  asile. 


ASILE.  —  REFUGE. 

Lieu  de  sûreté. 

Le  REFUGE  est  une  retraite  oiiron 
se  sauve  dans  un  danger  pressant 
que  l'on  fuit  :  Le  voyageur  pour- 
suivicherch  un  refuge.  A  Paris, 
on  échappe  au  danger  des  voitures 
au  moyen  des  refuges  établis  au 
centre  des  places  très-fréquentées. 


APAISER.   —  CALMER. 
Faire  cesser  un  trouble. 


Apaiser  (ramener  à  la  paix) 
suppose  un  grand  trouble  :  Apai- 
ser un  furieux.  (Acad.) 

Apaiser  se  dit  d'un  retour  com- 
plet à  la  paix  :  Une  juste  satis- 
faction vous   apaise. 


Calmer  (rendre  calme)  suppose 
un  trouble  moins  grand  :  Calmer 
la  douleur.  (Acad.) 

Calmer  ne  marque  qu'une  di- 
minution dans  la  violence  ou  le 
désordre  :  Des  paroles  douces  vous 
calment. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LE    BONHEUR    D'AVOIR    DE    BONS    PARENTS. 

L'élève  choisira  le  synonyme  qui  lui  paraîtra  le  plus  convenable. 

Heureux  celui  que  Dieu  a  fait  naître  d'une  bonne 
et  sainte  [famille.,  maison)  !  C'est  la  première  des  bé- 
nédictions de  la  [destinéey  destin);  et  quand  je  dis  une 
bonne  [famille^  maison), \q  n'entends  pas  une  [fawiille, 
maison)  noble  de  cette  noblesse  que  les  hommes  ho- 
norent, et  qu'ils  enregistrent  sur  du  parchemin.  Il  y 
a  une  noblesse  dans  toutes  les  conditions.  J'ai  connu 
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des  {familles,  maisons)  de  {laboureurs ^  cultivateurs^ 
agriculteurs)  où  cette  pureté  de  sentiments,  où  cette 
chevalerie  de  probité,  où  cette  fleur  de  délicatesse,  où 
cette  légitimité  des  traditions  qu'on  appelle  la  no- 
blesse, étaient  aussi  visibles  dans  les  actes,  dans  les 
traits,  dans  le  langage,  qu'elles  le  furent  jamais  dans 
les  plus  grandes  {maisons^  familles)  de  la  monarchie. 
Il  y  a  la  noblesse  de  la  nature  comme  celle  de  la  so- 
ciété, et  c'est  la  meilleure.  Peu  importe  à  quel  étage 
de  la  rue  ou  de  quelle  grandeur  dans  les  champs  soit 
le  {refuge,  asile)  de  la  piété,  de  l'intégrité  et  des  ten- 
dresses de  la  lamille  qui  s'y  perpétue  !  La  prédestina- 
tion de  l'enfant,  c'est  la  {maison,  famille)  où  il  est  né; 
son  âme  se  compose  surtout  des  impressions  qu'il  a 
reçues.  Le  regard  des  yeux  de  notre  mère  est  une 
partie  de  notre  âme  qui  pénètre  en  nous  par  nos  pro- 
pres yeux.  Quel  est  celui  qui,  en  revoyant  ce  regard, 
seulement  en  songe  ou  en  idée,  ne  sent  pas  descendre 
dans  sa  pensée  quelque  chose  qui  en  {apaise,  calme)  Je 
trouble  et  qui  en  éclaire  la  sérénité  ? 


Lin. 

SYNONYMES. 

ADORER.    —  HONORER.   —  RÉVÉRER. 

Rendre  un  culte  on  une  sorte  de  culte. 

Dans  le  sens  religieux  : 

On  ADORE  Dieu,  on  honore  les  saints,  on  révère  les  reliques. 

Dans  le  sens  profane  : 

Adorer,  c'est  aimer  avec  pas- 
sion :  Cette  mère  est  folle  de  son 
fils  ;  elle  Z'adore.  (Acad.) 

Honorer,  c'e-t  avoir  un  grand 
respect  :  Honore  ton  père  et  la 
mère. 


Rkvérer,  c'est  avoir  un  très- 
grand  respect,  une  très-haute  con- 
sidération :  Tous  les  peuples  ré- 
vèrent la  vertu. 
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SE   MÉFIER.    —  Si.   DÉFIER. 

Éprouver  un  sentiment,  avoir  une  disposition  contraire  à  la  confiance . 

Se  méfier  marque  une  disposi-  I  Se  défier  exprime  une  dispo- 
lion  passagère  :  Je  me  méfie  d'un  sition  habituelle,  et  dit,  par  consé- 
homme  qui  ne  me  paraît  pas  j  quent,  plus  que  se  méfier  :  Je  me 
franc.  i  défie  d'un  fourbe  avéré. 

COURAGE.  ~  BRAVOURE.  —  VALEUR. 

Disposition  de  l'âme  qui  nous  rend  fermes  dans  le  danger  et  dans  la 
résolution  de  faire  notre  devoir. 

Le  courage  est  plus  raisonné  ;  l'  qu'à  guerre  ;  la  valeur  est  par- 
la BRAVOURE,  plus  instinctive.  Le  [  tout  :ily  a  un  péril  à  affronter 
COURAGE  est  dans  tous  les  événe-  !  eti  a  gloire  à  acquérir, 
menls  de  la  vie  ;  la  bravoure  n'est  ' 

VAINQUEUR.   —  VICTORIEUX. 

Qui  a  remporté  la  victoire. 

Vainqueur  marque  l'action  de  1  Victorieux  marque  le  résultai 
vaincre  :  César  fut  vainqueur  de  {  de  l'action  de  vaincre,  et,  par  con- 
Pompée  à  Pharsale.  séquent,  l'état  :  Le  Christ  est  sorti 

I  victorieux  du  tomleau. 

BATAILLE.    —  COMBAT. 

Engagement  de  deux  partis  ennemis. 

Le  combat  est  un  engagement 
particulier  et  le  plus  souvent  im- 
prévu : 


La  bataille  est  un  engagement 
rénéral  et  préparé  : 


Mille  petits  COMBATS  suivirent  la  batailî^e  de  Moîicontour.  (Voltaire.) 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 

CONVERSION     DE    TURENNE. 

Des  synonymes  en  italique,  l'élève  choisira  celui  qui    lui  paraîtra 
le  plus  convenable. 

Le  {combat,   bataille)  intérieur  où  Tr. renne  n'avait 
que  Dieu  pour  spectateur,  où  il  avait  mille  ennemis 
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secrets  qui  s'étaient  toujours  opposés  à  son  salut,  où 
il  s'agissait,  non  d'une  couronne  qui  se  flétrit  sur  la 
tête  du  [vainqueur^  victorieux) ^  mais  de  cette  couronne 
immortelle  que  Dieu  a  préparée  à  ceux  qui  le  servent 
en  esprit  et  en  vérité,  a  été  l'occasion  de  la  plus  noble 
victoire  qu'il  ait  remportée.  Il  a  employé  pour  se 
vaincre  lui-même  plus  d'art,  plus  de  sagesse  et  plus 
de  [courage,  bravoure^  valeur)  qu'il  n'en  avait  jamais 
employé  à  vaincre  les  autres  ;  et,  comme  le  premier 
pas  vers  la  victoire  est  de  bien  connaître  les  ennemis 
qu'on  s'est  proposé  de  vaincre,  Turenne  n'a  rien  ou- 
blié, durant  un  long  temps,  pour  reconnaître  quels 
étaient  le  fort  et  le  faible  de  sa  première  religion  qui, 
par  une  grâce  singulière  du  Ciel,  lui  était  devenue  sus- 
pecte. Il  a  écouté  tous  les  avis  qu'on  lui  a  donnés,  et 
a  frappé  à  la  porte  de  la  vérité  par  les  prières,  les 
larmes  même.  Il  s'est  [défié^  méfie)  d'autrui  et  de  lui- 
même;  et,  s'abandonnant  tout  entier  à  la  conduite  du 
Dieu  qu'il  cherchait  avec  tant  de  sincérité,  il  a  triom- 
phé dans  son  esprit  de  la  vieille  erreur  que  le  malheur 
de  son  éducation  y  avait  établie;  il  a  triomphé  dans 
son  cœur  de  la  mauvaise  honte  qui,  parmi  les  hommes, 
fait  passer  pour  faiblesse  un  changement,  lors  même 
qu'il  conduit  à  la  vérité  ou  à  la  vertu;  il  a  mis  sa  gloire 
à  brûler  ce  qu'il  avait  jusqu'alors  {adoré,  honoré,  ré- 
véré), et  à  entrer  avec  autant  d'humilité  que  de  cou- 
rage dans  le  sein  de  cette  Église  qui,  charmée  de  ses 
vertus,  soupirait  depuis  si  longtemps  après  l'acquisi- 
tion d'un  tel  {ils. 
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LIV. 


SYNONYMES. 


PRECIPICE.   —  GOUFFRE.   —  ABIME. 
Profondeur  considérable. 


Le  PRÉCIPICE  a  des  bords  glis- 
sants et  périlleux  :  Ce  chemin  est 
horde  de  précipices.  (Acad.) 

Le  GOUFFRK  est  là  béant  pour 
saisir  et  faire  disparaître  tout  ce 
qui  y  tombe  ou  en  approche  : 
Dans  les  endroits  de  la  mer  où 


1  Veau   tournoie,  il  y  a  ordinaire- 

j  me7ît  un  gouffre.  (Acad.) 

I  L'abîme   est  d'une   profondeur 

I  immense,  on  ne  peut  le  sonder,  en 

j  trouver  le  fond,  on  s'y  perd  :  Par 

I  un  tremUemetit  de   terre  il  s'est 

'  fait  là  un  abîme.  (Acad.) 


EXPRIMER.  —  RENDRE. 


Faire  connaître,  représenter  quelque  chose 

Exprimer  indique  une  action 
vive,  forte,  frappante,  qui  fait  beau- 
coup dUmpression  :  Ses  yeux 
«XPRIMAIENT  la  reconnaissance. 
J'exprimais  ma  doxdeur  par  des 
larmes,  par  des  cris.  Cette  pensée 
est  belle,  mais  elle  est  mal  expri- 
mée. (Acad.) 


Rendre,  redonner,  a  rapport  à 
l'exactitude  et  se  dit  surtout  d'un 
imitateur,  d'un  traducteur,  d'un 
rapporteur,  ou  d'un  peintre  qui 
peint  d'après  nature  :  Cette  copie 
ne  REND  pas  bien  l'original.  Ce 
portrait  rend  biefi  cette  figure. 
Cherchez  à  rendre  le  sens  plutôt 
qu'à  traduire  chaque  mot.  (Acad.) 


COUVENT.   —  MONASTÈRE. 


Maison 

Un  COUVENT  (du  latin  cum,  avec, 
et  de  venire,  venir,  venir  ensem- 
ble, s'assembler)  est  un  lieu  de 
retraite  o£i  l'on  se  met  pour  vivre 
en  commun,  sous  une  même  règle 
religieuse  :  Les  couvents  du 
moyen  âge  ont  rendu  de  grands 
Hcrviccs  aux  lettres. 


religieuse. 

Un  monastère  (du  grec  monos, 
seul)  est  une  habilation  de  moines; 
l'idée  propre  de  monastère  est 
celle  de  solitude,  parce  que,  pri- 
mitivement, les  moines  étaient  iso- 
lés les  uns  des  autres;  ce  ne  fut 
que  plus  tard  qu'ils  se  réunirent  et 
formèrent  loin  dos  villes  ces  vastes 
établissements  dont  chacun  était 
comme  un  monde  à  part.  (Lafaye.) 
Dagobert  passa  pour  tin  prince 
très-pieux,  car  il  donna  beaucoup 
aux  monastères.  (Voltaire.) 
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SE   LEVER.  —  S'ELEVER, 
Aller  en  haut,  vers  le  ciel. 


On  SE  LÈVE  en  se  dressant  ou 
en  se  mettant  debout  :  Cet  enfant 
s'est  levé  sur  ses  pieds.  Nos 
mains  suppliantes  se  lèvent  au 
ciel. 


On  s'élève  en  se  plaçant  dans 
un  lieu  p'us  haut  :  L'aigle  s'élève 
fort  haut.  Des  cris  perçants 
s'élèvent  vers  le  ciel. 


PLAINTE.    —  COMPLAINTE. 


Expression  dela'peine,  de 

La  PLAINTE  ne  consiste  qu'en 
quelques  mots,  et  souvent  en  un 
seul  cri  que  la  douleur  arrache  : 
Mon  Dieu,  mon  Dieu!  que  je  suis 
malheureux  ! 


la  douleur  que  l'on  ressent. 

La  COMPLAINTE  cst  uue  suite  et, 
pour  ainsi  dire,  une  accumulation 
de  plaintes,  ou  un  ensemble  de 
lamentations  ennuyeuses  et  fati- 
gantes :  Un  client  ennuyeux  vous 
harcèle  de  ses  complaintes. 

La  COMPLAINTE  est  aussi  une 
chanson  populaire  dont  l'auteur 
déplore,  en  style  de  Jérémie,  les 
malheurs  de  quelqu'un. 


DICTÉE  SVXONYMIQUE. 

LE  (monastère,  couvent)  DE  KANOBIN. 

Choisissez  entre  les  synonymes  en  italique. 

Kanobin  fut  fondé,  assurent  les  moines  maronites, 
par  Théodose  le  Grand.  La  vallée  où  il  se  trouve  res- 
semble à  une  vaste  nef  naturelle  dont  le  ciel  est  le 
dôme,  les  crêtes  du  Liban  les  piliers,  et  les  innom- 
brables cellules  que  les  ermites  se  sont  creusées  dans 
les  flancs  des  rochers,  les  chapelles.  Ces  ermitages 
sont  suspendus  sur  des  [précipices,  gouffres,  oMmes) 
qui  semblent  inabordables;  il  y  en  a,  comme  des  nids 
d'hirondelles,  à  toutes  les  hauteurs  des  parois  de  la 
vallée;  les  uns  ne  sont  qu'une  grotte  creusée  dans  la 
pierre,  les  autres  de  petites  maisonnettes  bâties  entre 
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les  racines  de  quelques  arbres,  sur  les  corniches  avan- 
cées de  la  montagne.  La  plume  ni  le  pinceau  ne  sau- 
raient {rendre^  exprimer)  la  multitude  et  le  pittoresque 
de  ces  retraites  :  chaque  pierre  semble  avoir  enfanté 
sa  cellule,  chaque  grotte  son  ermite;  chaque  source 
a  son  mouvement  et  sa  vie,  chaque  arbre  son  solitaire 
sous  son  ombre. 

Pendant  que  nous  visitions  le  {couvent,  monastère), 
le  soleil  est  tombé  ;  alors  les  travaux  du  jour  ont  cessé, 
et  toutes  les  figures  noires  qui  s'étaient  répandues 
dans  la  vallée  sont  rentrées  dans  le  monastère,  les 
cloches  ont  sonné  de  toutes  parts  l'heure  du  recueille- 
ment :  les  unes,  avec  la  voix  forte  et  vibrante  des 
grands  vents  sur  la  mer;  les  autres,  avec  les  voix  lé- 
gères et  argentines  des  oiseaux  dans  les  champs  de 
blé;  celles-ci,  plaintives  et  lointaines,  comme  des  sou- 
pirs dans  la  nuit  et  dans  le  désert.  Toutes  ces  cloches 
se  sont  répondu,  et  les  mille  échos  de  la  vallée  se  les 
sont  renvoyées  avec  le  bruit  des  torrents  et  des  cèdres, 
des  cascades  et  des  sources;  puis  il  s'est  fdit  un  mo- 
ment de  silence,  et  un  nouveau  bruit  plus  doux,  plus 
mélancolique  et  plus  grave  a  rempli  la  vallée  :  c'étaient 
les  chants  religieux  des  ermites.  Ces  chants  {n'élevant, 
se  levant)  à  la  fois  du  monastère,  de  chaque  église,  de 
chaque  oratoire,  de  chaque  cellule,  se  sont  mêlés,  se 
sont  confondus  en  montant;  on  eût  dit  une  seule 
{plainte,  complainte)  mélodieuse  de  la  vallée  tout  en- 
tière qui  venait  de  prendre  une  âme  et  une  voix;  puis 
un  niiage  a  parfumé  cet  air  que  les  anges  auraient  pu 
respirer. 
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LV. 

SYNONYMES. 

MAUVAIS.    —  MÉCHANT.   —  CHÉTIF. 

Ces  mots  se  disent  des  choses  qui  ne  sont  pas  bonnes. 

Les  défauts,  les  vices  rendent  |  Le  peu  de  valeur  ou  l'insufli- 
une  chose  mauvaise.  I  sancc  rend  une  chose  méchante 

I  ou  CHÉTIVE. 

Une  MAUVAISE  nourriture  est  contraire  à  la  ante;  une  méchante 
ou  CHÉTIVE  nourriture  est  maigre  ou  pas  assez  abondante.  (Fénelon.) 

OUVHIER.    —  TRAVAILLEUR. 
Gens  qui  travaillent  des  mains. 

L'ouvrier  t^e  considère  selon  1  Le  travailleur  se  considère, 
le  mérite  de  sa  main-d'œuvre;  le  !  lui,  par  rapport  au  déploiement 
bon  ouvrier  fait  bien  :  A  Vœuvre  de  ses  forces  ^  et  non  par  rapport 
on  cannait  /'ouvrier.  (Acad.)        j  à  l'ouvrage  qui  sort  de  ses  mains; 

}  le  bon  travailleur  ne  s'épargne 
I  pas,  il  fait  beaucoup  en  peu  de 
t  temps. 

Fi:U.    —   FLAMME. 
Ce  qui  donne  la  chaleur. 

Le  FEU  est  simplement  chaud;  '  La  flamme  se  montre,  brille  et 
il  peut  couver  sous  la  cendre.        j  se  meut  ou  s'agite. 

Ainsi  : 

Flamme  renchérit  sur  feu  :  la  flamme  est  un  feu  qui  éclate. 

Même  différence  au  figuré. 

CABANE.    —  CHAUMIÈRE. 


La  cabane  est  une  petite  et 
chélive  habitation  construite  en 
terre,  en  branchages,  en  roseaux, 
en  bruyère,  etc.;  c'est  proprement 
la  maison  du  pauvre. 


La  cnAUMiiiRE  est  une  petite 
maison  couverte  en  chaume;  elle 
n'exclut  pas  l'idée  d'aisance  ;  c'est 
la  demeure  du  laboureur. 


—    IcO  — 

GRAIN.  —  GRAINE. 
Fruit  propre  à  être  semé. 

Le  GRAIN  est  une  semence  de  |  La  graine  est  une  semence  de 
lui-même,  c  cst-à-dire  qu'il  est  choses  différentes,  c'est-à-dire 
aussi  le  fruit  qu'on  doit  en  re-  qu'elle  n'est  pas  elle-même  le  fruit 
cueillir  :  On  sème  des  grains  de  qu'elle  doit  produire  :  On  sème 
hJé,  d'avoine,  pour  avoir  de  ces  des  graines  pour  avoir  des  me- 
mémes  grains.  Ions,    des  fleurs,  etc. 

Au  figuré,  même  différence  de  signification  :  Tel  a  sa  mémoire 
chargée  des  sages  et  prudentes  maximes  des  grands  hommes,  qui  n^o 
pas  lui-même  un  grain  de  bon  sens.  H  est  difficile  que  d'une  mau- 
vaise GRAINE  il  vienne  un  bon  fruit.  (Guizot.) 


DICTÉE  SYNONYMÎQUE. 

LE    ROUGE-GORGE. 

Chobissez  celui  des  synonymes  en  italique  que  le  sens  réclame. 

Quand,  par  les  premières  brumes  d'octobre,  un  peu 
avant  l'hiver,  le  pauvre  prolétaire  vient  chercher  dans 
la  forêt  sa  [méchants,  chétivé)  provision  de  bois  mort, 
recueillir  le  peu  de  branches  sèches  que  le  vent  a 
abattues,  un  petit  oiseau,  qui  passe  sa  vie  entre  la 
(chaumière^  cabane]  du  pauvre  et  la  {cabane,  chaumière) 
du  laboureur,  et  se  nourrit  de  quelques  {graim,  grai- 
nes) sauvages,  s'approche  de  lui,  attiré  par  le  bruit  de 
la  cognée;  il  circule  à  ses  côtés  et  s'ingénie  à  lui  faire 
fête  en  lui  chantant  tout  bas  ses  plus  douces  chanson- 
nettes. C'est  le  rouge-gorge,  qu'une  fée  charitable  a 
député  vers  le  {travailleur,  ouvrier)  solitaire,  pour  lui 
dire  qu'il  y  a  encore  quelqu'un  dans  la  nature  qui 
s'intéresse  à  lui.  Quand  le  bûcheron  a  rapproché  l'un 
de  l'autre  ies  tisons  de  la  veille,  engourdis  dans  la 
cendre;  quand  le  copeau  et  la  branche  sèche  pétillent 
dans  le  (feu,  flamme),  le  rouge-gorge  accourt  en  chan- 
tant pour  prendre  sa  part  du  (feu^  flamme)  et  des  joies 
du  bûcheron.  Quand  la  nature  s'endort  et  s'enveloppe 
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de  son  manteau  de  neige;  quand  on  n'entend  plus 
d'autre  voix  que  celle  des  oiseaux  du  Nord,  qui  des- 
sinent dans  l'air  leurs  triangles  rapides,  ou  celle  de  la 
bise  qui  mugit  autour  des  {chétives^  méchanlcs)  ca- 
banes, un  petit  chant  flùté,  modulé  à  voix  basse,  vient 
protester  encore  au  nom  du  travail  créateur  contre 
l'atonie  universelle,  le  deuil  et  le  chômage.  Ouvrez, 
de  grâce,  donnez-lui  quelques  miettes,  un  peu  de 
[grain,  graine).  Pour  peu  que  des  visages  amis  se 
laissent  voir,  il  entrera  dans  la  chambre,  mais  il  n'y 
restera  pas  longtemps,  il  retournera  se  mêler,  se  po- 
pulariser parmi  les  petits  troglodytes  qui  habitent 
avec  nous  et  charment  les  (cabanes^  chaumières)  du 
laboureur  par  leurs  notes  limpides. 


LVI. 

SYNONYMES. 

AMUSER.   —  DIVERTIR. 

Occuper  plus  ou  moins  légèrement  son  esprit. 

DIVERTIR  est  plus  fort  que  amuser. 

Divertir,  c'est  occuper  agréa- 
blement l'esprit,  c'est  le  faire  jouir 
du   temps  :   Nous    jious   sommes 

bien      DIVERTIS.       DlVERTISSONS- 

nous.  (Acad.) 

MALICE.   —  MALIGNITÉ.   —  MÉCHANCETÉ. 

Disposition  à  nuire,  à  faire  du  mal. 

La  MALIGNITÉ  n'est  pas  aussi 
dure  ni  aussi  atroce  que  la  mé- 
chanceté ;  elle  fiiit  verser  des 
larmes,  mais  elle  s'attendrirait  peu(- 


Amuser,  c'est  occuper  légère- 
ment l'esprit ,  c'est  tromper  le 
temps,  l'i  nnui  :  lUiefaut  rien,  il 
ne  faut  qu'une  mouche  pour  Vx- 
MUSER.  (Acad.) 


Il  y  a  dans  la  malice  de  la  fa- 
cilité et  de  la  ruse,  peu  d'audace, 
point  d'.itrocité.  Il  y  a  dans  la 
malignité  plus  de  suite,  plus  de 
profondeu'',  plus  de  dissimulation, 
plus  d'activité  que  dans  la  malice. 

Ainsi  : 

Les  trois  mots  malice,  malignité,  méchanceté  forment  une  gra 
dation  ascendante. 


être  si  elle  les  voyait  couler. 


■^  m  — 

ORGUKIL.   —  PRÉSOMPTION.    ~  VANITÉ. 

Opinion  trop  avantageuse  de  soi-même. 

L'orgueil  fait  que  nous  nous  estimons  ;  la  vanité,  que  nous  voulons 
être  estimés  ;  la  présomption  ,  que  nous  croyons  pouvoir  venir  à 
bout  de  tout. 

BÊTISK.   —  SOTTISE. 
Défaut  d'intelligence,  de  bon  sens. 


La  BÊTISE  consiste  en  des  idées 
bornées.  On  dit  des  bêtises  quand 
on  parle  avec  ignorance  sur  ce 
que  tout  le  monde  sait. 


La  SOTTISE  consiste  en  •  des 
idées  fausses.  On  dit  des  sottises 
quand  on  parle  de  travers  sur  ce 
que  l'on  croit  savoir. 


BÉVUE.    —  MÉPRISE.   —  ERREUR. 
L'idée  d'une  chose  faite  pour  une  autre  est  commune  à  ces  trois  mots. 


La  BÉVUE  est  le  résultat  de  la 
légèreté ,  de  l'inexpérience  ,  de  la 
passion. 

On  commet  une  méprise  quand 
on  fait  un  mauvais  choix,  quand 
on  fait  une  chose  pour  une  autre. 


L'erreur  vient  d'un  écart  de 
raison,  d'une  fausse  opinion  que 
l'on  adopte  sans  examen  ou  par 
ignorance. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LA    SOTTISE    ET    LA    BÊTISE. 

Choisissez  celui  des  synonymes  en  italique  que  vous  jugerez  convenif 
•le  mieux  au  sens  de  la  phrase. 

La  (6e7/5e,5o^^/.<fe)  est  lin  ridicule  choquant  qui  n'excito 
que  le  mépris.  On  s'en  (amuse,  divertit)  avec  {malignité, 
malice,  rnéchance(è)  et  l'on  se  plaît  à  le  voir  humilié, 
parce  qu'il  offense.  I>a  [bêtise,  sottise)  ^?i\i  contraire,  est  un 
défaut  innocent  et  naïf,  dont  on  ?,'(amme,  divertit)  sans 
1(3  haïr.  On  passeiail,  sa  vie  avec  celui  dont  la  {()êtise, 
sottise)  est  le  caiactère;  la  [vanité,  orgucit ^ jyrésomption) 
s'en  accommode,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  s'y  complaît. 
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Mais  la  (bêtise,  sottise)  est  pour  l'amour-propre  un  ennui 
d'autant  plus  importun,  qu'il  n'est  pas  digne  de  sa  co- 
lère; aussi,  dans  la  société,  n'est-il  rien  de  plus  fati- 
gant. Laf  bêtise,  sottise)  est  la  gaucherie  de  l'esprit  qui  se 
pique  d'adresse;  c'est  une  assurance  hardie,  qui  va  de 
{méprise,  bévue,  erreur)  en  {méprise,  bévue,  erreur)  avec 
une  pleine  sécurité;  une  (vanité,  présomption,  orgueil) 
dédaigneuse  qui  se  croit  supérieure  en  toutes  choses, 
et  dont  les  prétentions,  toujours  manquées  et  toujours 
intrépidesj  sont  le  contraste  perpétuel  d'une  (t*«mïe,  or- 
gueil ,présoîn]!tîon)  excessive  et  d'une  excessive  médio- 
crité. La  {bêtise,  sottise)  r  st  tout  simplement  une  longue 
enfance  de  l'esprit,  un  dénûment  presque  absolu  d'i- 
dées, ou  une  extrême  inhabileté  à  les  combiner  et  à 
les  mettre  en  œuvre;  et,  comme  elle  nous  donne  sur 
elle  un  avantage  qui  flatte  notre  {présomption,  vanité, 
orgueil],  elle  nous  {divertit,  amuse)  sans  nous  causer 
ce  plaisir  plein  de  {malice,  malignité,  méchanceté)  que 
nous  goûtons  à  voir  châtier  la  sottise.  Ainsi,  la  {bêtise, 
sottise)  est  comique  et  n'est  point  plaisante;  la  [sottise, 
bêtise),  au  contraire,  est  plaisante  et  n'est  point  comi- 
que. (Marmontel.) 


LYII. 


SYNONYMES. 


VOIE.    —   ROUTE.    —  CHEMIN. 

Terrain  sur  lequel  on  pusse  pour  se  rendre  d'un  lieu  à  un  uulio. 

VoiK    est    le    terme    général:  I  qu'elle  a  servi  à  former  le  mot  roi; 


ainsi,  la  voie  publique  est  tout 
aussi  bien  une  rue,  une  prome- 
nade, qu'un  CHEMIN  ou  une  route. 
La  ROUTE  est  une  voie  ordinaire 
L't  fréquentée;  et  c'est  pour  cela 


TiNK  :  La  ROUTE  de  Paris  à  Lyon. 
Chemin  signifie  le  terrain  qu'on 
suit  et  dans  lequel  on  marche  : 
Chemin  de  traverse;  chemin  'im- 
praticable, (Acad.) 
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RECONNAISSANCE.   —  GRATITUDE. 

Souvenir  de  bienfaits  reçus. 

La  GRATITUDE  est  l'état  d'une  ,  La    reconnaissance  est  l'ac- 

personne  qui  sait  gvé  ;  la  grati-  tion  do  reconnaître  qu'on  est  re- 

TUUE   est  dans  le  cœur;  elle  ne  '  devable;  elle  est  dans  la  mémoire; 

compte  pas  ce  qu'elle  rend,  elle  ,  elle  rend  ce  qu'elle  doit,  elle  s'ac- 

doit  toujours.  i  quitte. 

SILENCIEUX.  —TACITURNE. 

Qui  ne  parle  pas. 

L'homme  silencieux  parle 
peu  ;  il  se  tait  même  lorsqu'il 
pourrait  parler  :  Les  hommes  vié- 
ditatifs  sont  silencieux.  (Acad.) 

Ainsi  : 
Taciturne  dit  beaucoup  plus  que  silencieux. 

VALEUR.   —   PRIX. 

Ce  qu'une  chose  vaut  ou  coûte. 

Le  mérii'e  intrinsèque  des  choses  en  fait  la  valeur;  l'esiimation  en 
fait  le  prix  :  Ce  n^est  pas  être  connaisseur  que  de  juger  de  la  valeur 
des  choses  par  le  prix  qu'elles  coûtent. 

ASSEZ.   —  SUFFISAMMENT. 

Autant  qu'il  faut. 

Assez  a  rapport  à  la  quantité  ';  Suffisamment  a  rapport  à  la 
qu'on  veut  avoir  :  j  quantité  qu'on  veut  employer  : 

Uavare  n'a  jamais  assez    d'argent;   le  prodigue  n'en  a  jamais 

SUFFISAMMENT. 


L'homme  taciturne  ne  parle 
pas,  il  garde  un  silence  opiniâtre, 
lors  même  qu'il  devrait  parler  : 
Un  homme  morne  et  taciturne. 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 

LA    SOURCE    DEAU    VIVE. 

Choisissez  celui  des  synonymes  en   italique  que   vous  jugerei  con- 
venir le  mieux  ;ui  sons  do  la  [)hrnse. 

Trois  voyageurs  se  rencontrèrent  près  d'une  sonrco 
d'eau  vive  placée  au  bord  d'une  (route,  voie^  chemin). 
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Une  large  coupe  de  pierre  en  recueillait  l'eau,  et  le 
ciseau  de  l'ouvrier  qui  l'avait  creusée  y  avait  en  même 
temps  gravé  ces  mots,  adressés  à  chacun  des  passants  : 
Ressemble  a  cette  source.  Leur  soif  étanchée,  les 
trois  voyageurs  lurent  l'inscription  et  en  cherchèrent 
le  sens.  C'est  un  conseil,  dit  le  premier,  qu'à  ses  guê- 
tres de  cuir,  à  sa  ceinture  gonflée  et  au  ballot  qui 
chargeait  ses  épaules,  on  pouvait  reconnaître  pour  un 
marchand;  la  source  coule  toujours,  elle  va  au  loin, 
3lle  se  grossit  en  [route,  voie,  chemin)  de  mille  ruis- 
seaux, qui  en  font  une  rivière,  et  semble  nous  dire, 
par  son  exemple  :  «  Sois  actif,  ne  t'arrête  jamais,  et  tu 
prospéreras  !  » 

Le  vieillard,  qui  portait  un  livre  à  la  main,  secoua 
la  tête  :  «  Il  y  a  ici  une  leçon  plus  haute,  dit-il  ;  cette 
fontaine,  qui  s'offre  à  tons  les  voyageurs  altérés  sans 
leur  demander  ni  payement  ni  (reconnaissance,  grati- 
tude) ^  dit  clairement  à  chaque  homme  :  «  Fais  le  bien 
pour  l'amour  de  Dieu,  et  ne  cherche  de  récompense 
qu'en  lui.  » 

Les  deux  voyageurs  se  turent;  le  troisième  restait 
(taciturne,  silencieux).  C'était  un  adolescent  aux  che- 
veux blonds,  qui  se  séparait  pour  la  première  fois  de 
sa  mère.  Ses  compagnons  le  prièrent  de  donner  aussi 
son  explication;  alors  il  baissa  les  yeux,  rougit  beau- 
coup, puis,  s'enhardissant  :  «  Cette  description  me  dit 
autre  chose.  Qu'importerait  l'éteri^el  mouvement  de 
son  eau  offerte  à  notre  soif,  si  la  corruption  l'avait 
troublée?  Ce  qui  fait  son  (prix,  valeur),  c'est  seulement 
sa  limpidité.  Nous  invitei'  à  lui  ressembler,  c'est  nous 
dire  de  conserver  notre  âme  {assez,  suffisamment)  pure 
pour  refléter,  comme  cette  source  d'eau  vive,  toutes 
les  fleurs  de  la  terre  et  tous  les  rayons  du  ciel  !  » 
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LVllI. 

SYNONYMES. 

INFLUENCE.    —   POUVOIR. 
Action  plus  ou  moins  forte  sur  l'esprit  ou  la  volonté  d'une  personne 


L'influence  n'est  qu'une  demi- 
action  sur  la  volonté  de  quelqu'un. 


Le  POUVOIR  est  une  influenc 
puissante,  qui  fait  qu'on  n'a  pas  1 
force  ('e  nous  résister. 


Ainsi  : 
Influence  dit  moins  que  pouvoir. 

OMBRE.   ~    OMBRAGE. 

Obscurité  causée  par  l'interception  de  la  lumière. 

L'ombre  peut  être  produite  par  1  L'ombrage  suppose  toujoui 
un  corps  simple  ou  de  peu  d'é-  j  quelque  étendue  ,  et  résulte  d 
tendue.  On  est  à  l'oMbRE  dans  I  l'ensemble  ou  de  la  réunion  de 
une  f^rolte ,  derrière  un  mur.  !  branches  et  des  feuilles  des  a^bre^ 

On  est  sous  I'ombrage  dans  u 
I  bosquet  ou  sous  une  allée  d'arbres 

GARANTIR.   —   PRÉSERVER.   —  SAUVER. 
Mettre  à  couvert  contre  quelque  chose  de  fâcheux. 

On  garantit  d'un  mal  actuel  ou  certain,  ou  immanquable  ;  on  pré 
SERVE  d'un  mal  futur,  éventuel,  possible,  auquel  on  ne  peut  guère  s'at 
tendre  ;  on  sauve  en  rendant  sain  et  sauf,  en  délivrant  d'un  pér 
imminent. 

On  est  GARANTI  par  la  résistance,  préservé  par  la  vigilance,  sauv 
par  les  secours. 

RÊVE.   ■—   SONGE. 

Idées  qui  nous  viennent  pendant  le  sommeil. 

Le  RÊVE  a  quelque  chose  d'in-  1  Le  songe  a  quelque  chose  d 
cohéient,d'extravaga';t,  d'absurde:  !  plus   lié,   de  plus  suivi   et  laise 


Il  a  été  toute  la  nuit  dans  de  fd- 

rheux   RÊVES. 


une  impression  plus  durable 
Expliqu'  r,  interpréter  les  SONGE? 
(Acad.) 

Lu  même  dilTérence  de  signification  f^e  retrouve  au  figuré  :  La  vie  a 
Hn  SONGE,  et  nos  projets  so7it  des  RÊVES. 
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MÉMOIRE.    —  SOUVENIR. 
Idées  acquises  précédemment  et  qui  se  présenlent  à  l'esprit. 
La  MÉMOIRE  est  proprement  la  faculté  par  laquelle  l'âme  conserve 
et  réveille  en  elle-même  des  «ouvenirs. 
Ainsi  : 
La  MÉMOIRE  est  la  faculté ,  le  souvenir  n'en  est  que  l'acte  ;  mais 
ces  deux  mots  sont  souvent  confondus  dans  l'emploi  ;  cependant  le  pre- 
mier dit  plus  que  le  second. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

LE     VIEUX    CHÊNE    DU    VILLAGE. 

Choisissez  celui  des  synonymes  en  italique  que  vous  jugerez  convenir 
le  mieux  au  sens  de  la  phrase. 

Les  vieux  arbres  exercent  non-seulement  une  im- 
pression toute  particulière  sur  le  paysage,  mais  ils  ont 
encore  une  {influence^  pouvoir)  secrète  sur  nos  pensées. 
Nous  comparons  le'-ir  longévité  à  notre  courte  exis- 
tence. Le  gros  chêne  du  village  était  déjà  vieux  lors- 
que nous  étions  enfants,  et  il  n'a  pas  changé.  Les  gé- 
nérations ont  passé  sous  son  {ombre^  ombragé)  ;  la 
naissance  et  la  mort  n'ont  laiésé  pour  lui  qu'une  série 
de  printemps  et  d'automnes  à  peine  marquée  par  son 
accroissement.  Notre  respect  pour  la  vieillesse  se  re- 
porte sur  ce  géant  du  monde  végétal,  et  nous  l'entou- 
rons d*une  sorte  de  culte  religieux  qui  le  {sauve,  ga- 
rantit, préserve)  de  la  destruction.  Qui  donc  n'a  laissé 
un  libre  cours  à  ses  pensées  sous  l'inspiration  du  vieux 
chêne?  Qui  n'a  assisté,  couché  sous  son  [ombrage, 
ombre),  à  ces  délicieuses  soirées  d'été  que  nulle  ex- 
pression ne  saurait  rendre,  lorsque  la  brise  attiédie 
frémit  doucement  dans  les  rameaux  de  l'arbre  sécu- 
laire, et  descend  ensuite  vous  envelopper  de  son 
charme;  lorsque  le  rossignol  fait  entendre  ses  chanta 
mélodieux  sur  la  lisière  du  bois,  et  que  les  {ombres, 


—  13S  - 

ombrages)  des  collines  s*allongent  lentement  jusqu'à 
vos  pieds?  Alors  les  bruits  de  la  terre  cessent  un  mo- 
ment, il  y  a  trêve  entre  le  drame  du  jour  et  les  scènes 
de  la  nuit;  c'est  le  règne  du  silence  et  des  méditations. 
0  vous  qui  pouvez  saisir  ces  instants  de  bonheur,  ne 
quittez  pas  la  réalité  pour  les  {rêves,  songes)  de  l'am- 
bition, pour  les  illusions  de  la  vie;  restez  près  du 
chêne  de  vos  pères  ;  là,  donnez  audience  à  la  misère  et 
au  malheur,  et  quand  les  frimas  auront  dépouillé 
l'arbre  de  son  riant  feuillage,  vous  aurez  encore  le 
[souvenir,  mémoire)  et  l'espérance.  (D'après  H.  Lecoq.) 


LIX. 


SYNONYMES. 


ROC.    —  ROCHE.    —  ROCHER. 
Masse  de  pierre  dure  et  fixée  dans  le  sol. 


Le  ROC  est  une  masse  de  pierre 
très-dure  qui  tient  à  la  terre. 

Lji  roche  est  moins  dure  que 
le  roc  :  elle  entre  moins  dans  la 


terre,  et  elle  est  quelquefois  isolée. 
Lo    ROCHER  est   un  roc  très- 
élevé,  très-escarpé,  et  terminé  en 
pointe. 


CONDUIRE.   —  MENER. 
Diriffer  vers  un  lieu. 


Au  propre  : 


Conduire  (cum,  avec^  et  dux, 
chef),  c'est  marcher  à  la  tête, 
commander,  diriger  la  marche  : 
Le  pilote  conduit  le  vaisseau. 


Mener  (manus,  main),  c'est 
entraîner  avec  soi,  se  faire  suivre 
soit  par  force,  soit  par  adresse  i 
Les  vents  mènent  le  vaisseau. 


Au  figuré  : 

Conduire  suppose  une  supério-  1  Mener  suppose  plus  de  crédit, 
rite  de  lumières  :IÎ  a  tien  conduit  plus  d'ascendant  :  C'est  un  pauvre 
cette  affaire,  |  /lomme,  iî  se /aùsc  MENER.  (Acad.) 
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GEMISSEMENT.    —  PLAINTE. 


LAMENTATION. 


Manières  diverses  d'exprimer  par  la  voix  un  sentiment  de  douleur. 


Dans  la  plainte,  la  voix  est 
articulée  ;  les  plaintes  sont  plus  ou 
moins  fondées. 


Dans  le  gémissement,  la  voix 
n'est  pas  articulée  ;  les  gémisse- 
ments sont  plus  ou  moins  pi- 
toyables. 

Lamentation  enchérit  sur  les  deux  mots  précédents  ;  c'est  une  grande 
démonstration  de  douleur  :  Ce  ne  sont  partout  que  cris  lugubres  et 
LAMENTATIONS.  (Bourdalouc.) 

CASSER.   —  ROMPRE.    —   BRISER. 
Mettre  de  force  un  corps  solide  en  morceaux,  en  pièces. 


Casser,  c'est  détruire  la  con- 
tinuité d'un  corps  en  le  choquant, 
en  le  heurtant,  en  le  frappant. 
On  casse  le  verre,  la  glace,  la  por- 
celaine, la  faïence,  le  marbre,  etc. 

Rompre,  c'est  détruire  la  con- 
nexion des  parties  d'un  corps,  en 
faisant  un  effort   pour  le  ployer. 


!  On  ROMPT  le  pain,  l'hostie,  un  bâ- 
ton, des  nœuds,  des  fers,  etc. 

Bri?er,  c'est  réduire  un  corps 
en  mille  pièce?,  en  mille  mor- 
ceaux. Ainsi,  on  brise  une  glace 
en  la  cassant  en  mille  morceaux. 


DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

JÉRUSALEM  ET  SES  ENVIRONS. 

Choisissez  celui  des  synonymes  en  italique  que  vous  jugerez  convenir 
le  mieux  au  sens  de  la  phrase. 

L'aspect  général  des  environs  de  Jérusalem  peut  se 
peindre  en  peu  de  mots  :  montagnes  sans  ombre,  val- 
lées sans  eau,  terre  sans  verdure,  (rocs,  roches,  rochers) 
sans  terreur  et  sans  grandiose;  quelques  blocs  de 
pierre  grise  perçant  la  terre  friable  et  dess-chée  par 
les  rayons  d'un  soleil  brûlant;  de  temps  en  temps,  un 
figuier,  rarement  une  gazelle  ou  un  chacal  se  glissant 
furtivement  entre  les  brisures  du  [roc,  roche,  rocher)\ 
quelques  plants  de  vigne  rampant  sur  la  cendre  grise 
et  rougeâtre  du  sol;  de  loin  en  loin,  un  bouquet  de 


pâles  oliviers  jetant  une  petite  tache  d'ombre  sur  les 
flancs  escarpés  d'une  colline;  à  l'horizon,  un  téré- 
bintheou  un  noir  caroubier  se  détachant  triste  et  seul 
du  bleu  du  ciel,  les  murs  et  les  tours  grises  des  fortifi- 
cations de  la  ville,  apparaissant  de  loin  sur  la  crête  de 
Sion  ;  du  côté  de  l'Arabie,  un  large  goufî're  descendant 
entre  les  montagnes  noires,  et  {menant,  conduisant)  les 
regards  jusqu'aux  flots  éblouissants  de  la  mer  Morte 
et  à  l'horizon  violet  des  montagnes  de  Moab  ;  pas  un 
soufle  de  vent  murmurant  dans  les  créneaux  ou  entre 
les  branches  sèches  des  oliviers,  pas  un  oiseau  chantant 
ni  un  grillon  criant  dans  le  sillon  sans  herbe;  un  si- 
lence complet  dans  la  ville,  sur  les  chemins,  dans  la 
campagne;  d'heure  en  heure,  le  chant  mélancolique 
du  muezzin  criant  l'heure  du  haut  des  minarets,  ou 
les  [lamentations^  plaintes^  gémissements)  cadencées  des 
pleureurs  turcs,  accompagnant  en  longues  files  les 
pestiférés  aux  difî'érents  cimetières.  Voilà  l'aspect  de 
Jérusalem  et  de  ses  environs.  Jérusalem,  où  Ton  vient 
visiter  un  sépulcre,  est  bien  elle-même  le  tombeau 
d'un  peuple,  tombeau  dont  on  a  {brisé,  cassé)  la  pierre 
et  dont  les  cendres  semblent  recouvrir  la  terre  qui 
l'entoure,  de  deuil,  de  silence  et  de  stérilité.  (Cha- 
teaubriand.) 


LX. 

SYNONYMES. 

RÉPUTATION.   —  CONSIDÉRATION.   —  NOM.   —   RENOM.   — 

RENOMMÉE.   —   CÉLÉBRITÉ. 

Place  qu'on  occupe  dans  l'opinion  des  hommes. 

La    RÉPUTATION    est   le   terme  i  haute  réputation  ;  elle  peut   être 

général,  le  plus  commun  de  tous  |  produite    par  .nos    qualités    per- 

et  le  plus  faible.  sonnelles. 

La    CONSIDÉRATION     cst     uuc  |  Lc  NOM  sc   dit  de   ce  qui  esi 
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connu,    tij'é  de   robscurité,    dis-  i 
tingué.  I 

Le  RENOM  est  le  redoublement  , 
du  nom  ;  il  renchérit  sur  le  nom  ; 
il  ne  désigne  pas  seulement  une 
grande,  mais  une  très-grande  ré- 
putation. 

La   RENOMMÉE   est    le    renom 


dans  toute  son  étendue  ;  c'est  une 
réputation  vaste,  glorieuse,  uni- 
verselle. 

La  CÉLÉBRITÉ  est  une  réputa- 
tion qui  s'acquiert  par  les  talents 
de  l'esprit,  et  qui  donne  une 
phce  dans  la  mémoire  et  dans 
l'estime  des  gens  instruite^. 


EXPERIENCE.    —   ESSAI.    —  EPREVVE. 

Par  ces  trois  choses,  on  apprend  à  connaître  ce  qu'on  ignorait 

L'expérience  a  pour  but  de 
constater  la  réalité  d'une  chose  : 
Des  EXPÉRIENCES  de  physique,  de 
chimie;  /'essai  en  détermine  l'u- 
sage, en  fixe  l'emploi  :  Faire  I'es- 


SAi  d\ine  machine  ;  l'épreuve 
en  fait  connaître  les  bonnes  ou  les 
mauvaises  qualités  :  Je  vous  donne 
cette  montre  à  /'épreuve.  (Acad.) 


TONNERRE.   —  FOUDRE. 
Le  phénomène  électrique  qui  se  produit  dans  les  orages. 


Le  tonnerre  est  un  bruit,  une 
explosion  terrible  qui  se  fait  dans 
les  airs  :  Le  tonnerre  commen- 
tait à  gronder. 


La  FOUDRE  est  la  matière  en- 
llammée,  le  feu  du  ciel  qui  s'é- 
chappe de  la  nue  d'une  manière 
rapide  el  impétueuse,  et  quelque- 
fois tombe  à  terre,  où  il  embrase, 
tue  et  détruit  :  La  foudre  brille 
dans  les  airs. 


DÉCOUVERTE.    —   INVENTION. 
Chose  importante  nouvellement  trouvée. 


L'!  DÉCOUVERTE  ajoutc  à  uos 
connaissances  quelque  chose  qui 
était  caché  ;  elle  est  du  domaine 
de  la  science  ;  c'est  l'observation 
qui  joue  le  principal  rôle  :  La  dé- 
couvert!", lie  l'Amérique. 


L'invention  nous  fait  connaî- 
tre des  choses  qui  n'exisiaient  pas; 
elle  est  du  domaiiic  de  l'art  : 
L'invention  du  baromètre  est  due 
à  Pascal. 


-  142  - 

DICTÉE  SYNONYMIQUE. 

« 

LE    PARATONNERRE. 

L'élève  choisira  le  synonyme  que  le  sens  de  la  phrase  réclame. 

V {invention,  découverte)  du  paratonnerre  est  due  à 
Benjamin  Franklin,  né  à  Boston  au  commencement 
du  xvni«  siècle.  De  petits  livres  d'économie  domes- 
tique commencèrent  sa  {réputation,  renommée)^  ses 
qualités  personnelles  lui  valurent  la  {considération, 
célébrité,  réputation]  de  toutes  les  personnes  qui  le 
connaissaient.  Bientôt  il  se  fit  un  (nom,  renom]  glo- 
rieux, je  pourrais  même  dire  qu'il  acquit  de  la  {celé- 
brité,  réputation]  dans  les  sciences.  11  reconnut  et  dé- 
montra, par  des  [expériences,  essais,  épreuves)  certaines, 
la  distribution  de  l'électricité  sur  la  surface  intérieure 
et  sur  la  surface  extérieure  des  bouteilles  de  Leyde.  Il 
constata  le  premier  le  pouvoir  qu'ont  les  pointes  de  dé- 
terminer lentement,  et  à  distance^  l'écoulement  de  l'é- 
lectricité, et  conçut  le  projet  de  faire  descendre  ainsi 
sur  la  terre  l'électricité  des  nuages,  si  toutefois  les 
éclairs  et  la  {foudre,  tonnerre)  étaient  les  effets  de  l'é- 
lectricité. Un  jeu  d'enfant  lui  servit  à  résoudre  son 
hardi  problème.  Un  jour  que  le  temps  était  orageux, 
que  le  {tonnerre,  foudre)  grondait,  il  lança  un  cerf- 
volant,  suspendit  une  clef  au  bas  de  la  corde  et  essaya 
d'en  tirer  des  étincelles.  Sa  patience  fut  assez  long- 
temps mise  à  V [épreuve,  essai);  il  ne  réussissait  pas; 
mais  une  petite  pluie  étant  survenue  mouilla  la  corde, 
lui  donna  un  faible  degré  de  conductibilité,  et,  à  sa 
grande  joie,  Franklin  vit  le  phénomène  s'opérer 
comme  il  l'avait  espéré.  Si  la  corde  avait  été  plus  hu- 
mide ou  le  nuage  plus  intense,  il  aurait  été  tué,  et  sa 
{découverte,  invention]  périssait  probablement  avec  lui. 
Franklin  comprit  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette 
{découverte,  invention)  pour  préserver  les  édifices  de  la 
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[foudre,  tonnerre).  Ainsi  naquirent  les  paratonnerres, 
qui  furent,  en  peu  de  temps,  adoptés  en  Amérique 
et  en  Europe. 


LXI. 

SYNONYMES. 

MONTAGNE.   —  MONT. 

Masse  considérable  de   terre  et  de  roche  qui  s'élève   au-dessus 
de  la  plaine. 

Montagne  dit  plus  que  mont.  |  Le    mont    est    une    élévation 

La  montagne  est  une  suite  conti-  '  simple,  isolée ,  qui   s'aperçoit  ou 

lue  d'élévations  :  Les  iCiontagnes  .  est    supposée    s'apercevoir    d'un 

l'Auvergne;  une  chaîne  de  mon-  i  seul    coup  d'œil  :  Le   mont    Vé- 

rAGNKS.  I  suve;  le  mont  St.-Bernard. 

BORD.   —  COTE.    —  RIVE.   —   RIVAGE. 
Endroit  de  la  terre  où  les  eaux  viennent  aboutir. 

Le  BORD  touche  l'eau;  la  cote  s'élève  au-dessus;  la  rive  et  le  ri- 
vage sont  ses  limites  ;  le  rivage  est  une  rive  étendue. 

La  mer  a  seule  des  cotes;  la  mer,  les  fleuves,  les  grandes  rivières 
Dnt  des  rives;  toutes  les  eaux  ont  des  bords. 

CHATEAU.   —  PALAIS. 

Habitation  splendide. 

Palais  dit  plus  que  château  ;  les  rois,  les  princes  ont  des  palais  ; 
les  seigneurs  ont  des  châteaux  dans  leurs  terres. 

DATE.   —  ÉPOQUE. 
Partie  déterminée  de  la  durée. 


La  DATE  est  le  point  fixe  du 
temps  où  un  événement  a  eu  lieu  : 
Le  10  août   1792   est  une   date 


Époque  dit  plus  que  date.  Ce 
mot  désigne  toute  partie  du  temps 
considéré  par  rapport  à  ce  qui  s'y 


fameuse  dans  notre  histoire.  \  passe  :  L'époque    des    Croisades 

I  s'étend  de  1095  à  1270. 
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DICTÉE  SYNONYMÎQUE. 

LE  LAC  LÉMAN  ET  SES  BORDS. 

Choisissez  celui  des  synonymes  que  vous  jugerez  convenir  au  sens 
de  la  pbras". 

Le  lac  Léman,  c'est  la  mer  de  Naples;  c'est  son  ciel 
bleu,  ce  sont  ses  eaux  bleues,  et,  plus  encore,  ses 
{monts,  montagnes)'  sombres,  qui  semblent  superposés 
les  uns  aux  autres,  comme  les  marches  d'un  escalier  du 
ciel;  seulement,  chaque  marche  a  trois  mille  pieds  de 
haut;  puis,  derrière  tout  cela,  apparaît  le  front  neigeux 
du  {mont,  montagne)  Blanc,  géant  curieux  qui  regarde 
le  lac,  et  dont,  à  chaque  échappée  de  vue,  on  aperçoit 
les  robustes  flancs.  Aussi  a-t-on  peine  à  détacher  le 
regard  du  (bord,  rivage,  rive)  méridional  du  lac  pour  le 
porter  sur  le  {bord,  rivage,  rive)   septentrional  :  c'est 
cependant  de  ce  côté  que  la  nature  a  secoué  avec  le 
plus  de   prodigalité    les  fleurs   et   les  fruits  qu'elle 
porte  dans  un  pan  de  sa  robe  ;  ce  sont  des  parcs,  des 
vignes,  des  moissons,  des  villages,  des  [châteaux, 
palais)  bâtis  dans  tous  ses  sites,  variés  comme  la  fan- 
taisie, et  portant  sur  leur  front  sculpté  la  (date,  époque) 
précise  de  leur  naissance;  à  Nyon,  des  constructions 
romaines  élevées  par  César;  à  Vuflans,  un  manoir 
gothique,  servant  de  (château, palais)  àBerlhe,  la  reine 
lileuse;  à  Morges,  des  villas  en  terrasses,  qu'on  croi- 
rait transportées,  toutes  construites,  de  Sorrente  ou 
de  Baïa;  puis,  au  fond,  Lausanne,  avec  ses  clochers 
élancés,  Lausanne,  dont  les  maisons  blanches  semblent 
de  loin  une  troupe  de  cygnes  qui  se  sèchent  au  soleil 
et  qui  a  placé  au  {rivage^  bord,  rive)  du  lac  la  petite 
ville  d'Oulchy,  sentinelle  chargée  de  faire  signe  aux 
voyageurs  de  ne  point  passer  sans  venir  rendre  hom- 
mage à  la  reiua  vaudoise. 


élroitq 
esldei 
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LXII. 


SYNONYMES. 


LUMIÈRE.  —  LUEUa.  —  CLARTE.  —  ECLAT.  —  SPLENDEUR. 
Ce  qui  rend  les  objets  propres  à  frapper  la  vue. 

La  CLA.RTÉ  est  une  lumière  mo- 


LuMiÈRE  exprime  l'idcc  corn 
ranne  sans  aucun  accessoire  parli 
culier. 

La  LrKUR  csl  une  faible  lu 
micrc . 


aeree. 

L'ÉCLAT  est   une  lumière  vive. 

La    sPLENDEUu   est   une    très- 
grande  lumière. 


NUEE.   —  NUAGE. 
Amas  de  vapeurs  élevées  dans  l'aii 


Nuée  dit  plus  que  nuage  ;  nuéj-. 
désigne  une  grande  quantité  do 
vapeurs  étendues  dans  l'air  et  fav 
sant  craindre  l'orage. 


Le  jNUage  est  une  réunion  de 
vapeurs  dont  l'effet  est  de  cacher, 
de  couvrir,  d'obscurcir,  d'otîus- 
quer. 


FRAGILE.   —  FRELE. 
Ces  deux  mots  ont  la  même  étymologie,  fragiUs,  qui  peut  être  brisé. 


Fragile,  qui  repioduit  exacte- 
ment le  latin,  convient  davantage 
au  propre,  ou  quand  il  est  ques- 
tion de  choses  qu'on  peut  re[)ré- 
senter  comme  sujettes  à  être  réd- 
ement  brisées  :  Va  vase  fuagij.k, 
une  union  fragile. 


La  forme  du  radical  s'étant 
considérablement  modifiée  dans 
frêle,  le  sens  y  a  perdu  de  sa  ri- 
.gueur.  Ainsi  une  frêle  barque  n'a 
guère  de  sohdité,  mais  une  barque 
fragile  n'en  a  ijas  du  tout. 


MAIUN.   —    MARITIME. 
*Qui  a  rapport  à  la  mer. 

Marin  exprime  un  rapport  plus  '  .NL\ritime  signifii?  qui  se  fait 
ïtroit  que  MARITIME  ;  il  signifie  qui  |  sur  mer,  ou  môme  sur  les  côtes, 
■st  de  mer  :  Monstre,  sel  marin:  j  dans  les  ports  :  Les  provinces  ma- 
'07îque,  fiante  marine.  j  ritimes; /e  commerce  maritime. 

I  (Acad.; 


livre   TjE    I.  ELEVE 


4'iG 


AU   TRAVERS.  —  A  TRAVERS. 

Au  milieu,  par  le  milieu. 

Au  TRAVERS  suppose  des  obs- 
tacles :  La  halle  d'un  fusil  passe 
AU  TRAVERS  de  la  porte  en  la 
j>erçant. 


A  TRAVERS  ne  suppose  pas 
d'obstacles  :  Le  vent  passe  a  tra- 
vers une  porte  mal  jointe  ou  mal 
fermée,  par  les  fentes,  par  les 
jointures. 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 

PRIÈRE    DU    SOIR    A    BORD    D'UN    VAISSEAU. 

Choisissez  parmi  les  synonymes  en  italique. 

Le  globe  du  soleil,  dont  nos  yeux  pouvaient  alors 
soutenir  la  {lumière,  lueui\  clarté,  éclat,  splendeur)^ 
près  de  se  plonger  dans  les  vagues  étincelantes,  appa- 
raissait entre  les  cordages  du  vaisseau,  et  versait  encore 
le  jour  dans  des  espaces  sans  bornes.  On  eût  dit,  par 
les  balancements  de  la  poupe,  que  l'astre  radieux 
changeait  à  chaque  instant  d'horizon.  Les  mâts,  les 
haubans,  les  vergues  du  navire  étaient  couverts  d'une 
teinte  de  rose.  Quelques  {nuages^  nuées]  erraient  saris 
ordre  dans  l'orient,  où  la  lune  montait  avec  lenteur.  Le 
reste  du  ciel  était  pur,  et,  à  l'horizon  du  nord,  formant 
un  glorieux  triangle  avec  l'astre  du  jour  et  celui  de  la 
nuit,  une  trombe,  chargée  des  couleurs  du  prisme, 
s'élevait  de  la  mer  comme  une  colonne  de  cristal  sup- 
portant la  voûte  du  ciel.  11  eût  été  bien  à  plaindre  celui 
qui,  dans  ce  beau  spectacle,  n'eût  pas  reconnu  la 
bonté  de  Dieu!  Des  larmes  coulèrent,  malgré  rnoi,  de 
mes  paupières,  lorsque  tous  mes  compagnons,  ôtant 
leurs  chapeaux  goudronnés,  vinrent  à  entonner,  d'une 
voix  rauque,  leur  simple  cantique  à  Notre-Dame  de 
Bon-Secours,  patronne  des  mariniers.  Qu'elle  était 
touchante  la  prière  de  ces  hommes  qui,  sur  une 
planche  (frêle,  fragile)^  au  milieu  de  l'Océan,  contem- 
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plaient  un  soleil  couchant  sur  les  flots  !  Comme  elle 
allait  à  l'âme  cette  invocation  du  pauvre  matelot  à  la 
mère  de  douleur!  Cette  humiliation  devant  Celui  qui 
envoie  les  orages  et  le  calme,  cette  conscience  de  notre 
petitesse  à  la  vue  de  Tinfini,  ces  chaats  s'étendant  au 
loin  sur  les  vagues  ;  les  monstres  (maritimes,  marins), 
étonnés  de  ces  accents  inconnus,  se  précipitant  au 
fond  de  leurs  gouffres  ;  la  nuit  s'approchant  avec  ses 
embûches;  la  merveille  de  notre  vaisseau  au  milieu 
de  tant  de  merveilles;  un  équipage  religieux,  saisi 
d'admiration  et  de  crainte  ;  un  prêtre  auguste  en  prière  ; 
Dieu  penché  sur  l'abîme,  d'une  main  retenant  le  soleil 
aux  portes  de  l'occident,  de  l'autre  élevant  la  lune  à 
l'horizon  opposé,  et  prêtant,  (à  travers,  au  travers  de) 
l'immensité,  une  oreille  attentive  à  la  faible  voix  de  sa 
créature  :  voilà  ce  que  l'on  ne  saurait  peindre,  et  ce 
que  tout  le  cœur  de  ['hom.me  suffit  à  peine  pour  sentir. 
(Chateaubriand.) 


LXIII. 

SYNONYMES. 

DÉSERT.   —  INHABITÉ.   —  SOLITAIRE. 
Ces  mots  sont  applicables  à  un  lieu  oii  il  n'y  a  pas  d'habitants. 


Le  lieu  désert  (de*  deserere, 
ibandonner)  a  été  abandonné;  on 
'a  fui  pour  une  raison  quelconque; 
1  est  négligé,  vide,  inculte  :  Les 
'Ours  seraient  désertes  et  les 
'ois  presque  seuls,  si  Voti  était 
juéri  de  l'intérêt  et  de  la  van i té. 


Le  lieu  inhabité  manque  d'ba- 
bilants,  n'est  pas  occupé  par  des 
hommes  :  Maison  inhabitée. 

Le  lieu  solitaire  n'est  pas  fré- 
quenté ;  il  est  tranquille  ;  on  y  est 
seul  :  Asile  solitaire. 


'iS  — 


PAYS.   —  CONTREE.  —  RÉGION. 
Grandes  divisions  de  la  terre. 


Pays  est  le  terme  le  plus  gé- 
néral, celui  qu'on  peut  toujours 
employer  à  la  place  des  deux  au- 
tres, quand  on  ne  tient  pas  à  s'ex- 
primer avec  une  rigoureuse  exac- 
titude :  Pays  riant;  pays  élevé, 
bas;  pays  chaud,  froid. 


Contrée  représente  un  pays 
relativement  à  son  aspect  :  Con- 
trée fertile,  sablonneuse,  riante . 

RÉGION  représente  un  pays  par 
rapport  à  sa  situation  ou  à  sa  tem- 
pérature :  RÉGION  septentrionale, 
méridionale  ;  région  brûlante, 
glacée,  tempérée. 


FLEUVE.    —   RIVIERE. 

Cours  d'eau. 

Fleuve  dit  plus  que  rivière. 


Le  FLEUVE  est  un  grand  cours 
d'eau  qui  porte  ses  eaux  et  con- 
serve son  nom  jusqu'il  la  mer  : 
La  Loire  est  un  des  cinq  gra?ids 
FLEUVES  de  la  -Frayice. 


La  rivière  se  jette  ordinaire- 
ment dans  le  fleuve;  elle  peut  aussi 
se  jeter  directement  dans  la  mer, 
mais  le  volume  d'eau  qu'elle  y 
porte  n'est  pas  au -si  considérable 
que  celui  du  fleuve. 


DISETTE.   —  FAMINE. 

Manque  de  vivres  dans  un  État,  une  province,  une  ville,  etc. 

Famine  enchérit  sur  disette. 

La  DISETTE  est  la  grande  rai'cté  1  La  famine  est  le  manque  total 
des  aliments  :  1  de  vivres  : 

Cependant  les  vivres  s^ épuisent. ...  A  la  disette  enfin  succède  la 
famine  */!!eaw  terrible.  (Marmontel.) 


COURS. 


COURANT. 


Ces  mots  se  disent  des  eaux  qui  coulent,  par  opposition  aux  eaux 
stagnantes. 


Le  COURS  d'un  fleuve  se  dit  de 
la  direction  de  toute  la  masse 
d'eau,  et  le  courant  de  la  direc- 
tion de  la  partie  la  plus  rapide. 


Le  courant  entraîne;  pour  le 
remonter,  il  faut  lutter  contre  le 
mouvement  do  l'eau;  remonter  le 
COURS  d'un  lleuve,  c'est  simple- 
ment aller  vers  sa  source,  soit  sur 
l'eau,  soit  en  marchant  sur  les 
bords. 

La  différence  est  la  môme  au  figuré  :  On  est  enlraîu'  par  le  cou- 
rant des  affaires,  des  plaisirs;  on  suit  le  COVRS  des  affaires. 
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LE    BF,  RGER    QUI    DEVIENT    ROI. 

Choisissez  celui  des  synonymes  en  italique  que  le  sens  réclame. 

Il  y  avait  nn  berger  qui  gardait  les  brebis  d'un  vil- 
lage de  Syrie  aux  bords  d'un  lac,  dans  un  canton 
{désert,  m/i.abifc,  solitaire)  du  Liban.  Un  jour,  en  abreu- 
vant son  troupeau,  il  s'aperçut  que  l'eau  du  lac  fuyait 
par  une  issue  souterraine,  et  il  la  ferma  avec  une 
grosse  pierre  ;  mais  il  y  laissa  tomber  son  bâton,  qui  fut 
emporté  par  le  {cours,  courant).  Quelque  temps  après, 
un  {fleuve ,  rivière)  tarit  dans  une  des  provinces  de  la 
Perse.  Le  roi,  voyant  le  (poys,  contrée,  région)  méri- 
dional de  ses  Etats  désolé  parla  [famine ,  disette)  et 
menacé  de  la  {disette,  famine)  par  le  manque  d'eau  pour 
les  irrigations,  tit  consulter  les  sages  de  Persôpolis;  et, 
sur  leur  avis,  il  envoya  des  émissaires  dans  tous  les 
royaumes  environnants,  pour  découvrir  comment  la 
source  de  son  [fleuve,  rivière)  avait  été  détournée  ou 
tarie.  Les  ambassadeurs  portaient  le  bâton  du  berger 
que  le  {fleuve,  rivière)  avait  apporté.  Le  berger  se 
trouvait  à  Damas  quand  ces  envoyés  y  parurent;  il 
se  souvint  de  son  bâton  tombé  dans  le  lac,  il  s'ap- 
procha et  le  reconnut  entre  leurs  mains,  a  Que  fera  le 
roi  pour  celui  qui  lui  rendra  son  [fleuve,  rivière)'^  de- 
manda-t-il  aux  envoyés.  —  Il  lui  donnera,  répondirent- 
ils,  sa  fille  et  la  moitié  de  son  royaume.  —  Allez  donc, 
ré'pliqua-t-il,  et,  avant  que  a'Ous  soyez  de  retour,  le 
fleuve  perdu  arrosera  la  Perse.  »  Le  berger  retourna 
dans  les  montagnes,  ôta  la  grosse  pierre,  et  les  eaux, 
reprenant  leur  (courant,  cours)  par  ce  canal  souterrain, 
allèrent  remplir  le  lit  du  fleuve.  Le  roi  envoya  de 
nouveaux  ambassadeurs  avec  sa  lille  à  l'heureux  ber- 
ger, et  lui  donna  la  moitié  de  son  royaume. 
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LXIV. 


SYNONYMES. 


METAMORPHOSE.   —  TRANSFORMATION. 
Changement  de  forme. 


La  MÉTAMORPHOSE  appartient 
à  la  mythologie  :  La  métamor- 
phose des  compagnons  d'Ulysse 
en  pourceaux;  c'est  aussi,  en  his- 
toire naturelle,  le  terme  savant  : 
La  MÉTAMORPHOSE  de  la  chrysa- 
lide en  papillo7i. 


La  TRANSFORMATION  appartieut 
à  l'ordre  naturel.  En  histoire  na- 
turelle, c'est  le  terme  dont  on  se 
sert  quand  on  se  borne  à  parler 
la  langue  de  tout  le  monde  : 
La  TRANSFORMATION  du  gland 
en  chéîie. 


OBSCURITÉ.   —   NUIT. 
Manque  de  lumière. 
L'obscurité  a  lieu  lorsqu'il  n'y  (      La  nuit  se  distingue,  sinon  uni- 


a  pas  assez  de  lumière  pour  dis 
tinguer  les  objels. 


quement,  par  l'étendue  et  la  durée. 


PROIE.  —  BUTIN. 
Ce  dont  on  s'empare  par  force. 


Le  mot  PROIE  sert  proprement  1 
à  désigner  ce  que  les  animaux  } 
carnassiers  ravissent  et  mangent.  ' 


Le  mot  butin  est  proprement 
affecté  à  désigner  ce  qu'on  a  pus 
en  guerre  ou  sur  l'ennemi,  les  dé- 
pouilles. 

Butin  désigne  aussi  quelque 
chose  de  bon  qu'on  recueille;  on 
appelle  butin  ce  que  Tabeille  et 
la  fourmi  recueillent  pour  leur 
provision. 


FUNÈBRE.   —  FUNÉRAIRE. 
Relatif  aux  funérailles,  à  la  mort. 


Ce  qui  est  funèbre  vous  frappe 
par  un  aspect  de  mort  :  Chant  fu- 
nèbre ;  pompe  funèbre  ;  oiseaux 

FUNÈBRES. 

Funèbre  est  une  exprciesion 
poétique. 


Ce  qui  est  funéraire  est  froi- 
dement signalé  à  votre  esprit 
comme  étant  de  telle  sorte  ou 
ayant  telle  destination  :  Ur?ie  fu- 
néraire ;  frais  funéraires. 

Funéraire  est  un  terme  tech- 
nique. 
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FRACAS.    ■—   TUMULTE.  —  VACARME. 
L'idée  de  bruit  est  commune  à  ces  trois  mots. 


Le  FRACAS  est  remarquable  par 
sa  force,  sa  violence,  son  éclat  ;  le 
TUMULTE,  par  le  désordre,  par  le 


mélange  d'une  multitude  de  cris: 
le  vAaARME,  par  le  tapage. 


DICTEE  SYNONYMIQUE. 

l'avalanche   et  l'orage. 

Choisissez  celui  des  synonymes  en  ilalique  que  vous  jugerez  convenir 
le  mieux  au  sens  de  la  phrase. 

Un  bruit  imprévu  s'est  fait  entendre.  Du  sommet  des 
montagnes  se  précipite  avec  {tumulte^  fracas^  vacarme) 
une  avalanche  redoutable.  Sa  masse  énorme  brise, 
froisse,  bouleverse  toutes  les  couches  d'air  qu'elle  par- 
court dans  sa  chute  :  les  vents  naissent  de  ce  boule- 
versement subit,  les  vents  précurseurs  de  la  tempête. 
Sous  leur  action  impétueuse,  les  vapeurs  répandues 
dans  l'espace  se  condensent,  et,  par  une  subite  [méia- 
morphose^  transformation]^  deviennent  des  nuages  qui 
s'étendent  de  toutes  parts  comme  des  voiles  [funèbres^ 
funéraires)^  l'astre  du  jour  pâht;  une  [nuit^  obscurité) 
soudaine  envahit  l'horizon,  et,  se  déployant  par  de- 
grés, ensevelit  sous  ses  teintes  noirâtres  les  forêts 
superbes,  les  paysages  enchantés,  les  sites  pittoresques, 
et  ces  collines  parées  d'une  si  douce  verdure.  L'aigle 
lui-même,  oubliant  sa  {proie,  butin) ^  cherche  un  abri 
sous  les  rocs.  Cependant  la  tempête  éclate,  d'horri- 
bles éclairs  brillent  d'une  lumière  effrayante  dans  Ja 
profondeur  des  cieux  ;  le  tonnerre  retentit  de  toutes 
parts,  rendu  plus  affreux  par  les  échos  de  la  contrée. 
Le  lac.  violemment  agité,  soulève  en  mugissant  ses 
vagues  écumantes;  les  vents  souflent  avec  fureur;  le 
pin  altier,  le  chêne  orgueilleux,  chancellent  sur  leurs 
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troncs  robustes;  rhumLle arbrisseau  se  tourmente  sur 
sa  tige  flexible;  au  haut  des  airs,  les  nuages  s'entre- 
choquent; de  leurs  flancs  rompus  par  la  foudre  tombe 
à  flots  redoublés  une  pluie  formidable  ;  en  un  instant 
toute  la  région  subit  une  [transformation,  métamorphose] 
complète,  et  se  trouve  inondée; les  ruisseaux  roulent, 
bondissent avecl'impétuosité  des  torrents;  les  cascades 
deviennent  d'épouvantables  chutes  d'eau;  et  cette  val- 
lée, si  riante  et  si  belle,  maintenant  jonchée  de  débris, 
n'offre  plus  à  l'œil  consterné  qu'une  vaste  scène  de 
désolation  et  de  ruines. 


ÎIX    DES    DlU'irOEb    SYNOiNYMlQUKS. 


DICTEES  DE   RECAPITULATION 


LE     B  E  R  R  Y. 

Remplacez  ies  mots  en  italique  prii-  des  synonymes. 

Le  Berry  est  une  province  spécialement  pittoresque. 
Kien  ne  pourrait  rendre  la  fraîcheur  et  la  grâce  de  ces 
petits  sentiers  sinueux  qui  s'en  vont  serpentant  avec 
fantaisie  sous  leurs  éternels  berceaux  de  feuillage, 
démasquant  à  chaque  sinuosité  une  nouvelle  profondeur 
toujours  plus  ombragée  et  plus  verdoyante.  Quand  le 
soleil  de  midi  brille  jusqu'à  la  tige  l'herbe  profonde  et 
épaisse  des  prés,  quand  les  insectes  bruissent  avec 
force,  et  que  la  caille  glousse  dans  les  guérets^  la 
fraîcheur  et  le  calme  semblent  se  retirer  dans  les 
chemins  couverts.  Vous  y  pouvez  marcher  une  heure 
sans  entendre  d'autre  bruit  que  le  vol  d'un  merle 
ejfrayé  à  votre  approche^  ou  le  saut  d'une  petite  gre- 
nouille, verte  et  resplendissante  comme  une  émeraude, 
qui  reposait  dans  son  hamac  déjoues  enlacés.  Ce  fossé 
lui-même c.3wfî>??^ toute unmonde  d'habitants,  touteune 
forêt  de  végétation;  son  eau  transparente  coule  sans 
bruit  en  devenant  plus  pure  sur  la  glaise,  et  caresse 
délicatement  des  bordures  de  baume  et  de  cresson;  les 
grandes  herbes  nommées  rubans  d'eau,  les  mousses 
d'eau  pendantes  et  chevelues,  tremblent  sans  cesse 
dans  ses  petits  tournoiements  silencieux;  la  bergeron- 
nette jaune  y  court  sur  le  sable  d'un  air  espiègle  et 
timide  tout  ensemble;  la  clématite  et  le  chèvrefeuille 
l'ombragent  de  berceaux  où  le  rossignol  cache  son 
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nid.  Au  printemps,  ce  ne  sont  que  fleurs  et  senteurs  ;  à 
l'automne,  les  petites  prunes  violettes  chargent  les  bran- 
ches qui,  en  avril,  blanchirent  les  premières;  im 
fruit  rouge  dont  les  grives  sont  avides,  remplace  la 
fleur  d'aubépine,  et  les  ronces,  toutes  chargées  de 
flocons  de  laine  qu'y  ont  laissés  les  moutons  en  passant, 
s'empourprent  de  petites  mûres  sauvages  d'un  goût 
agréable. 


IL 


NAPOLÉON    ET    SON    COrsDISCIPLE    DE     BRIENNE. 

Remplacez  les  mots  en  italique  par  des  synonymes. 

Les  divertissements  militaires  faisaient  les  plus 
grandes  délices  de  Napoléon  ;  et  ce  n'était  pas  seule- 
ment avec  des  morceaux  d'ivoire  ou  de  plomb  que  ce 
stoïcien  précoce  se  formait  une  armée;  faute  de  mieux, 
il  avait  composé  des  régiments  avec  des  cailloux.  Une 
fois  qu'il  les  avait  alignés^  il  exigeait  qu'on  leur  portât 
respect  comme  à  des  hommes.  Un  de  ses  condisciples^ 
qui  rompit  un  jour  son  ordre  de  bataille,  eut  lieu 
d'en  avoir  un  vif  regret^  car  il  garda  toute  sa  vie  la 
marque  de  la  punition  que  sa  légèreté  ou  sa  méchanceté 
lui  avait  value.  Au  reste,  cette  marque  devait  lui 
servir ;\o\Q,\.  à  quelle  occasion.  Bonaparte  éizM parvenu 
au  plus  haut  période  de  grandeur  oi\  iama-is  homme 
soit  arrivé^  quand  on  le  prévint  qu'un  de  ses  anciens 
condisciples  de  Brienne  désirait  le  voir.  Le  nom  de  cet 
homme  n'ei?d//aw^  en  lui  aucun  souvenir  :  «Demandez- 
lui,  dit  l'Empereur,  s'il  n'y  a  pas  quelque  chose  de 
particulier  qui  puisse  me  servir  à  le  reconnaître. 

—  Sire,  il  «au  front  une  cicatrice  assez <7rflwc?e  ;  elle 
doit,  dit-il,  vous  faire  souvenir  d'un  fait  qui  s'est  passé 
entre  vous  deux. 


—  Cest  vrai;  je  sais  ce  que  c'est  que  cette  cicatrice  ; 
c'est  un  de  mes  officiers  supérieurs  que  je  lui  ai  lancé -d 
la  tête ;  qu'il  entre,  n 

Le  condisciple  entra  et  obtint  tout  ce  qu'il  voulait. 


m. 

LE    BLÉ. 

Remplacez  les  mois  en  italique  pir  des  synonymes. 

T  eblé,  qui  sert  à  la  nourriture  générale  de  Vespèce 
humaine,  ne  i^rovient  pas  de  végétaux  d'une  grande 
élévation.,  mais  de  modestes  graminées.  Le  principal 
aliment  de  la  vie  humaine  est  produit  par  des  herbes, 
et  exposé  à  la  merci  des  moindres  vents.  Il  y  a  vraisem- 
blance que,  si  nous  eussions  été  chargés  de  la  sûreté 
de  nos  moissons,  nous  n'eussions  pas  manqué  de  les 
mettre  sur  des  arbres  élevés  ;  mais  en  cela,  aussi  bien 
que  dans  tout  le  reste,  il  faut  que  nous  admirions  la 
prévoyance  de  Dieu,  et  que  nous  ne  nous  fiions  pas  à 
la  nôtre.  Si  nos  récoltes  étaient  portées  par  des  forêts, 
lorsque  celles-ci  sont  renversées  par  la  guerre,  ou 
consumées  par  notre  7nal adresse,  ou  détruites  par  les 
vents,  ou  dévastées  par  les  inondations,  il  faudrait  des 
siècles  pour  les  voir  se  reproduire  dans  un  pays.  De 
plus,  les  fruits  des  arbres  sont  bien  plus  sujets  à  couler 
que  les  semences  des  graminées.  Les  graminées  ont 
leurs  fleurs  en  épi  surmontées  souvent  de  légères 
barbes  qui  sont  comme  autant  de  petits  toits  qui  les 
garantissent  des  eaux  du  ciel.  Les  gouttes  de  pluie  ne 
peuvent  pas  les  noyer,  comme  les  fleurs  radiées,  en 
disques,  en  roses  et  en  ombelles,  dont  les  formes  sont 
néanmoins  propres  à  certaines  localités  et  à  certaines 
saisons  ;  mais  celles  des  graminées  sont  propres  :i 
toutes  les  expositions. 
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LES    31  ODE  S. 

Remplacez  chaque  mot  en  italique  p'ii'  un  synonyme. 

Quoique  les  modes  paraissent  n'avoir  cY  uulve  principe 
que  le  caprice  et  la  fantaisie,  les  caprices  reçus  et  les 
fantaisies  universelles  méritent  d'être  étudié,^:.  Les 
hommes  ont  toujouis  fait  et  feront  toujours  cas  de 
tout  ce  qui  peut  attirer  les  yeux  des  autres  hommes, 
et  leur  donner  eu  même  temps  des  idées  favorables 
d'opulence,  de  pouvoir^  de  digni/és  et  de  grandeur.  Le 
prix  de  ces  pierres  hrillantes  qui,  de  tout  temps,  ont 
été  considérées  comnie  des  parures  précieuses,  n'est 
basé  que  sur  leur  rareté  et  sur  leur  éclat  éblouissant  ; 
il  en  est  de  même  de  ces  métaux  brillants  dont  le  poids 
nous  semble  si  léger,  lorsqu'il  est  distribué  sur  tons 
les  replis  de  nos  /labif s  pour  en  faire  Vornement ;  ces 
pierres,  ces  métaux  sont  moins  des  ;;«?-î^r^.«  poumons, 
que  des  marques  pour  les  autres  auxquelles  ils  doivent 
nous  distinguer  et  reconnaître  nos  richesses  ;  nous 
nous  cf[orçons  de  leur  en  donner  une  plus  graude  idée 
en  rendant  plus  grande  la  superficie  de  ces  métaux; 
nous  voulons  fixer  leurs  regards,  ou  plutôt  les  éblouir  : 
combien  peu  y  en  a-t-il,  en  elï'et,  qui  soient  capables 
de  séparer  la  personne  de  son  /labit,  et  d'apprécier 
sans  mélange  l'homme  et  le  métal!  Tout  ce  qui  est 
rare  et  brillant  sera  donc  toujours  de  mode,  tant  que 
les  hommes  recueilleront  plus  d  avantage  de  la  richesse 
que  de  la  vertu. 
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MUf,  TIPMCITK     DKS     IMAGES     SOLAIIIKS     DANS 
LA     IV  A  TU  ri:. 

Remplacez  les  nioti  en  italique  par  des  synonymes, 

Rien,  dans  le  monde,  n'est  plus  beau  que  le  soleil  et 
rien  n'y  est  plus  reproduit  que  sa  forme  et  sa  lumière. 
11  est  répercuté  de  mille  fcçojts  par  les  réfractions  de 
Tair,  qui  le  font  voir  chaque  jour  sur  tous  les  horizons 
de  la  terre,  avant  qu'il  y  soit  et  lorsqu'il  n'y  est  plus; 
par  les  parhélies,  qui  répercutent  parfois  son  disque 
deux  ou  trois  fois  dans  les  nuages  bi-umeux  du  septen- 
trion; par  les  nuages  pluvieux,  où  ses  rayons  réfran- 
gés dessinent  un  arc  nuancé  de  mille  couleurs;  et  par 
les  eaux,  dont  les  reflets  le  wontrent  en  une  infinité  de 
lieux  où  il  n'est  pas,  au  sein  des/)m^,  parmi  les  fleurs 
humides  de  rosée,  et  dans  l'ombre  des  verdoyantes 
forêts.  La  terre  sombre  et  brute  le  répercute  en  outre 
dans  les  parties  spéculaires  des  sables,  des  micas,  des 
cristaux  et  des  roc/ze.?.  Eîle  nous  offre  la  forme  de  son 
disque  et  de  ses  rayons  dans  les  disques  et  les  pétales 
d'une  infinité  de  fleurs  radiées  dont  elle  est  couverte. 
Enfin,  ce  bel  astre  est  répété  lui-même  à  l'infini,  avec 
des  variétés  qui  nous  sont  inconnues,  dans  les  astres 
innombrables  du  ciel  qu'il  nous  découvre,  dès  qu'il 
quitte  notre  horizon,  comme  s'il  ne  se  refusait  à  la 
terre  que  pour  nous  faire  t'o/r les  splendeurs  du  ciel. 


VL 

h  i:    (;  K  r,  V  E  A  ij    des    i:  i\  f  a  n  t  s. 

Remplacez  les  mois  en  iliiliqnc  par  des  synonymes. 

Le  (.'ei'veau  des  enfants  est  tout  à  la  fois  chaud  et 
humide,  ce  qui  leur  procure  une  of/ifotion  continue. 
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Cette  mollesse  du  cerveau  fait  que  toutes  choses 
s'y  gravent  aùément^  et  que  les  images  de  tous  les  ob- 
jets sensibles  y  sont  très-vives;  ainsi,  il  faut  s'empres- 
ser d'écrire  dans  leur  tête  pendant  que  les  caractères 
s'y  tracent  facilement.  Mais  il  faut  bien  choisir  les 
images  qu'on  doit  y  imprimer  ;  car  on  ne  doit  infuser 
dans  un  réservoir  si  petit  et  si  précieux  que  des  choses 
excellentes  :  il  faut  se  rapj^eler  qu'on  ne  doit  à  cet  âge 
épancher  dans  les  esprits  que  ce  qu'on  désire  qui  y  reste 
toute  la  vie.  Les  premières  images  imprimées  pendant 
que  le  cerveau  est  encore  mou,  et  que  rien  n'y  est 
imprimé,  sont  les  plus  profondes.  D'ailleurs,  elles  se 
durcissent  à  mesure  que  l'âge  rend  sec  le  cerveau  : 
ainsi  elles  deviennent  ineffaçables;  delà  vient  que, 
quand  on  est  vieux,  on  se  rappelle  nettement  les  choses 
de  la  jeunesse,  quoique  éloignées,  tandis  qu'en  se  rap- 
pelle moins  celles  qu'on  a  vues  dans  un  âge  plus 
avancé,  parce  que  les  traces  ont  été  faites  dans  le  cer- 
veau lorsqu'il  était  desséché  et  rempli  d'autres  im.ages. 
Cette  humidité  du  cerveau,  qui  rend  les  impressions 
aiséest  étant  jointe  à  une  grande  chaleur,  fait  un  r)ioii- 
vement  qui  empêche  toute  attention  suivie.  Entretenez 
donc  seulement  la  curiosité  de  l'enfant,  et  faites  dans 
sa  mémoire  un  assemblage  de  bons  matériaux  :  viendra 
Vépoque  qu'ils  s'assembleront  eux-mêmes,  et  que,  le 
cerveau  ayant  plus  de  consistance,  l'enfant  raisonnera 
de  suite. 


YII. 

LE     SOMMEIL. 

Remplacez  les  mots  en  "italique  pur  des  synonymes. 

L'animal  suspjend,  par  le  sommeil,  non-seulement 
tous  les  mouvements  externes,  mais  encore  toutes  les 
principales  opérations  internes  qui  pourraient  remuer 


et  dissiper  trop  les  esprits.  Il  ne  lui  reste  que  la  respi- 
ration et  la  digestion  :  c'est-à-dire  que  tout  mouve- 
ment qui  altérerait  ses  forces  est  interrompu^  et  que 
tout  mouvement  propre  à  les  renouveler  s'opère  seul 
et  librement.  Ce  repos,  qui  est  une  sorte  d'enchante- 
ment, arrive  toutes  les  nuits,  pendant  que  l'obscurité 
empêche  le  travail.  Qui  est-ce  qui  a  imaginé  cette  in- 
terruption? Qui  est-ce  qui  a  si  bien  choisi  les  opéra- 
tions qui  doivent  ne  pas  cesser^  et  qui  est-ce  qui  a  ex- 
clu, avec  un  si  juste  discernement,  toutes  celles  qui 
ont  besoin  d'être  suspendues?  Le  lendemain,  toutes  les 
fatigues  passées  sont  comme  mises  à  néant.  L'animal 
travaille  comme  s'il  n'avait  jamais  travaillé,  et  il  a  une 
ardeur  qui  Vexcitek  un  travail  nouveau.  Par  ce  renou- 
vellement, les  nerfs  sont  toujours  remptlis  d'esprits, 
les  chairs  sont  souples;  la  peau  demeure  entière, 
quoiqu'elle  dût,  ce  semble,  s'user.  Le  corps  vivant  de 
l'animal  use  bientôt  les  corps  sans  vie,  et  môme  les 
plus  solides,  qui  sont  autour  de  lui;  et  il  ne  s'use 
point.  La  peau  d'un  coursier  use  plusieurs  selles.  La 
chair  d'un  enfant^  quoique  si  délicate,  use  beaucoup 
de  vêtements  pendant  qu'elle  prend  de  la  force  tous  les 
jours.  Si  ce  renouvellement  était  parfait,  ce  serait  la 
vie  sans  fin  et  le  don  d'une  jeunesse  éternelle.  Mais 
comme  ce  renouvellement  n'est  qu'imparfait,  l'animal 
])evài  peu  à  peu  ses  forces  et  devient  vieux,  parce  que 
tout  ce  qui  est  créé  doit  porter  le  sceau  du  néant  d'où 
il  est  sorti,  et,  par  conséquent,  finir. 
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VIII. 

MADAME     DE     SÉVIGNÉ     A     SA     FILLE. 

Remplacez  les  mots  en  ilulique  par  d'autres  mots  ayant  à  peu  près 
la  même  signification. 

Ma  chère  enfant, 

Il  y  a  trois  heures  quo  je  suis  ici,  et  je  n'ai  pas  dis- 
continué de  penser  ix  vous  depuis  que  je  suis  arrivée; 
ne  pouvant  pUis  renfermer  en  moi  tous  mes  sentiments, 
je  me  suis  mise  à  vous  écrire  au  bout  de  cette  petite 
allée  ombreuse  que  vous  aimez,  assise  sur  ce  banc  de 
mousse  où  je  vous  ai  y \ie  parfois  couchée.  Mais,  mon 
Dieu,  où  ne  vous  ai-je  point  vue  ici!  et  de  quelle 
façon  toutes  ces  pensées  me  passent-elles  à  travers  le 
cœur  !  11  n'y  a  point  de  place,  point  d^endroit  ni  dans 
la  maison,  ni  dans  l'église,  ni  dans  la  contrée,  ni  dans 
le  verger,  où  je  ne  vous  aie  vue  ;  il  n'y  en  a  point  qui  ne 
me  rappelle  quelque  chose  :  de  quelque  façon  que  ce 
soit,  cela  me  fend  le  cœur.  Je  vous  vois,  vous  m'êtes 
présente;  je  pense  et  repense  à  tout  ;  ma  tête  et  mon 
esprit  se  creusent;  mais  j'ai  beau  tourner,  j'ai  beau 
chercher;  cette  chère  enfant  que  j'aime  avec  tant  d'ar- 
deur est  à  deux  cents  lieues  de  moi,  je  ne  la  j^ossède 
plus;  svw  cela,  ie  verse  des  larmes  sans  pouvoir  m'en 
empêcher.  Ma  chère  bonne,  voilà  qui  est  bien  faible; 
mais,  quant  à  riioi,  je  ne  sais  point  être  forte  contre 
une  amitié  si  juste  et  si  naturelle.  Je  ne  sais  en  quelle 
disposition  vous  serez  en  lisant  cette  lettre  ;  le  hasard 
fera  peut-être  qu'elle  viendra  mal  à  propos,  et  qu'elle 
ne  sera  pas  lue  de  la  façon  qu'elle  est  écrite  ;  cà  cela  je 
ne  connais  point  de  remède;  elle  sert  toujours  à  adoucir 
ma p)eine;  c'est  du  moins  ce  que  je  lui  demande;  l'état 
où  ce  lieu  m'a  mise  est  cho^e  inimriginable.  Je  vous 
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supplie  de  ne  point  parler  de  mes  faiblesses;  mais 
vous  devez  les  aimer  et  respecter  mes  pleurs,  puis- 
qu'elles proviennent  d'un  cœur  tout  à  vous. 


Livry,  21  mars  1671. 


I,K     l'KUllOQUKT     <.;RIS. 

]ienij)l:icez  k's  mots  en  italique  pat-  irauti'es  mots  ayant  à  peu  près 
la  môme  signitication. 

Non-seulement  cet  oiseau  a  la  facilité  d'imiter  la 
voix  humaine,  il  paraît  encore,  quoi  qu'on  puisse  dire, 
en  avoir  le  désir  ;  il  le  monlre  par  son  attention  à  écou- 
ter, par  l'effort  qu'il  fait  pour  redire  les  mots  qu'il  a 
entendu  articuler  ;  et  cet  etYet  se  répète  à  chaque  mo- 
ment, car  il  gazouille  incessamment  quelques-unes  des 
syllabes  qu'on  a  tenté  de  lui  enseigner,  et  il  cherche  à 
prendre  le  dessus  de  toutes  les  voix  dont  son  oreille 
s'est  senti  frapper,  en  faisant  retentir  sa  propre  voix. 
Souvent  on  est  surpris  de  jui  entendre  redire  des 
mots  ou  des  sons  qu'on  n'avait  pas  essayé  de  lui  faire 
retenir,  et  qu'on  ne  le  soupçonnait  même  pas  d'avoir 
entendus;  il  paraît  se  faire  des  tâches  et  vouloir  retenir 
la  leçon  qu'on  lui  a  donnée;  il  en  est  occupé  même 
dans  son  sommeil,  il  babille  encore  en  rêvant.  C'est 
p)rincipalement  dans  ses  premières  années  qu'il  montre 
cette  facilité,  ({w'W  possède  le  plus  de  mémoire,  et  que 
se  montrent  son  intelligence  et  sa  docilité.  Quelquefois 
cette  faculté  de  mémoire,  cultivée  de  bonne  heure, 
devient  surprenante  ;  mais,  plus  vieux,  il  devient  re- 
bellp  et  ne  retient  qu'avec  peine. 
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X. 

LES     OISEAUX. 

Remplacez  les  mots  en  italique  par  des  synonymes. 

Les  oiseaux  sont  de  tous  les  êtres  de  la  nature  les 
plus  libres  et  les  plus  fiers  de  leur  indépendance,  parce 
qu'elle  est  plus  grande,  plus  absolue  que  celle  de  tous 
les  animaux;  comme  il  ne  faut  qu'un  moment  à  Toi- 
seau  pour  s'élever  au-dessus  de  tout  obstacle  ei dominer 
ses  ennemis,  qu'il  les  surpasse  par  la  rapidité  du  mou- 
vement et  par  l'avantage  de  sa  position  dans  un  élé- 
ment où  ils  ne  ^Q\x\enl  imr venir,  il  considère  tous  les 
animaux  terrestres  comme  des  êtrespe^rm^^,  rampants, 
enchaînés  à  la  terre;  il  n'aurait  même  nulle  peur  de 
l'homme,  si  la  balle  et  la  flèche  ne  lui  avaient ^row^^e 
que,  sans  quitter  sa  place,  il  peut  atteindre,  frapper  et 
tuer  de  loin.  La  nature,  en  accordant  des  ailes  aux  oi- 
seaux, leur  a  donné  les  attributs  de  l'indépendance  et 
les  instruments  de  la  plus  absolue  liberté;  aussi  n'ont- 
ils  de  patrie  que  le  climat  qui  leur  convient;  ils  en 
prévoient  les  changements,  et  changent  de  climat  en 
prévenant  les  saisons;  ils  ne  s'y  fixent  qu'après  en 
avoir  pressenti  la  température  ;  la  plupart  n'arrivent 
que  quand  la  douce  haleine  du  printemps  a  revêtu  les 
forêts  de  verdure,  quand  elle  fait  naître  les  germes 
qui  doivent  les  nourrir,  quand  ils  peuvent  se  fixer, 
trouver  un  gîte,  se  cacher  sous  le  feuillage;  quand  enfin 
le  ciel  et  la  [erre  paraissent  réunir  leurs  bienfaits  pour 
compléter  leur  bonheur. 
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XI. 

l'a  ME     ET     LE     VISAGE. 

Remplacez  les  mots  en  italique  par  des  synonymes. 

Lorsque  l'âme  n'est  pas  agitée^  toutes  les  parties  de 
la  figure  sont  dans  un  état  de  repos  ;  leur  proportion, 
leur  union ,  leur  ensemble  expriment  la  douce  har- 
monie des  pensées  et  sorit  en  rapport  avec  la  tranquil- 
lité de  l'intérieur;  mais  quand  Tâme  est  troublée,  la 
figure  humaine  devient  un  tableau  animé  où  les  pas- 
sions sont  exprimées  avec  autant  de  délicatesse  que  de 
vigueur,  où  chaque  mouvement  de  l'âme  est  rendu 
par  un  trait,  chaque  action  par  un  caractère  dont  l'im- 
pression énergique  et  rapide  prévient  la  volonté,  nous 
trahit^  et  traduit  au  dehors  par  des  signes  passionnés 
les  images  de  nos  émotions  intérieures.  C'est  surtout 
dans  les  yeux  qu'elles  se  dessinent^  et  qu'on  peut  les 
distinguer  ;  l'œil  appartient  à  l'âme  plus  que  nul  autre 
organe;  il  semble  y  toucher  et  avoirjjart  à  tous  ses  mou- 
vements; il  en  marque  les  passions  les  plus  ardentes  et 
les  agitations  les  plus  tumultueuses,  comme  les  mou- 
vements les  plus  doux  et  les  sentiments  les  plus  ten- 
dres^ et  les  exprime  dans  toute  leur  énergie^  dans  toute 
leur  pureté,  tels  qu'ils  viennant  de  se  produire  ;  il  les 
fait  passer  par  des  traits  rapides  qui  portent  dans  une 
autre  âme  Vardeur,  l'action,  l'image  de  celle  dont  elles 
sortent  ;  l'œil  reçoit  et  renvoie  à  la  fois  la  lumière  de 
la  pensée  et  la  chaleur  du  sentiment  :  c'est  V organe  de 
l'esprit  et  la  langue  de  l'intelligence. 
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XII 

l'amour    de    la    patrie. 

Remplacez  les  mofs  en  italique  par  des  synonymes. 

Le  (Irèateur  a,  pour  ainsi  dire,  fixé  les  pieds  de 
ç\\dii\w^  'personne  à  son 2)^^!Js  natal  par  un  aimant  invin- 
cible. Tout  prouve  la  vérité  de  cette  observation.  Un 
sauvage  est  plus  attaché  à  sa  hutte  qu'un  souverain  à 
son  palais,  et  le  montagnard  trouve  pins  d'agrément  à 
sa  montagne  qne  l'habitant  de  la  plaine  à  son  champ. 
Demandez  cà  nn pâtre  écossais  s'il  cor^sentirait  à  changer 
sa  condition  contre  celle  du  premier  monarque  de  la 
terre  ;  loin  de  sa  chère  tribu,  il  en  con!<erve  toujours 
la  mémoire  ;  partout  il  rpdemande  ses  troupeaux,  ses 
fleuves  Jusqu'à  ses  nuages;  il  n'aspire  qu'à  manger  son 
pain  d'orge,  à  boire  le  lait  de  sa  chèvre,  à  chanter  dans 
le  vallon  ces  ballades  que  chantaient  aussi  ses  ancêtres. 
Il  dépérit  s'il  ne  revient  au  po^js  natal.  C'est  une  plante 
de  la  montagne;  il  faut  que  sa  racine  soit  dans  le  roc; 
elle  ne  peut  fleurir  si  elle  n'est  battue  des  autans  et 
dr  s  pluies;  la  terre,  les  abris  et  le  soleil  de  la  plaine 
la  font  périr.  Ainsi,  en  nous  fixant  à  la  patrie,  le  Créa- 
teur yisVx^^,  toujours  ses  vues.,  et  nous  avons  pour  notre 
pays  re?7f  raisons  d'amour.  L'Arabe  n'oublie  point  le 
puits  du  chameau,  la  gazelle,  (^A principalement  le  che- 
val, compagnon  de  ses  courses;  le  nègre  se  souvient 
toujours  de  sa  case,  de  sa  zagaie,  de  son  bananier,  et 
du  sentier  du  zèbre  et  l'éléiihaut. 


XIII. 

UNE     JKUNE     FILLE     DOIT     ÊTRE     ÉCONOME. 
Remplacez  les  mots  en  ilalicpe  par  des  synonymes. 

Il  es\  bon  à.' habituer  de  bonne  heure  les  jeunes  filles 
à  régir  quelque  chose,  à  effectuer  des  coaiptes,  à  voir 
la  manière  de  faire  les  marcliés  de  tout  ce  qu'on  achMe, 
et  à  apprendre  comment  il  faut  que  chaque  chose  soit 
faite  pour  être  d'un  bon  usage.  Mais  appréhendez  aussi 
que  la  parcimonie  n'aille  en  elles  jusqu'à  l'avarice; 
faitesAQiw  voir  en  détail  tous  les  ridicules  de  cette  pas- 
sion. Dites-leur  ensuite  :  Remorquez  que  l'avarice  ^/'o- 
fite  peu,  et  qu'elle  se  déshonore  beaucoup.  Un  esprit 
raisonnable  ne  doit  chercher,  dans  une  vie  frugale  et 
active,  qu'à  fuir  la  honte  et  l'injustice  attachées  à  une 
conduite  prodigue  et  désastreuse.  Il  ne  faut  supprimer 
les  dépenses  inutiles^  que  pour  être  en  état  de  faire 
plus  largement  celles  que  la  convenance,  ou  l'amitié  ou 
la  charité  commandent.  Souvent,  c'est  faire  un  grand 
2)ro/it  que  de  savoir  perdre  à  propos  :  c'est  le  bon 
ordre,  et  non  certaines  économies  sordides,  qui  produit 
les  grands  bénéfices.  Ne  manquez  pas  de  faire  voir  l'er- 
reur grossière  de  ces  femmes  qui  s'applaudissent  d'a- 
voir épargné  une  bougie,  et  qui  se  sont  laissé  duper 
par  un  intendant  sur  le  gros  de  leurs  aifaires. 


XIV. 

APPARENCES     TROMPEUSES     CHEZ     LES     ENFANTS. 

Remplacez  les  mois  en  italique  par  des  synonymes. 

1  existe  des  naturels  d'enfants  auxquels  on  se  trompe 
ïovX.  Ih  semb/ent  cVahovô.  gentil-^,  \)MC^  qu-^   les  pre- 


mières  grâces  de  renfance  ont  un  éclat  qui  cache  tout; 
on  y  aperçoit  ie  ne  sais  quoi  de  délicat  et  d'aimable, 
qui  empêche  ^'observer  de  près  le  détail  des  traits  de 
la  figure.  Tout  ce  qu'on  remarque  d'esprit  en  eux  étonne^ 
parce  qu'on  n'en  espère  point  de  cet  âge  ;  toutes  les  er- 
reurs de  jugement  leur  sont  permises,  et  ont  la  grâce 
de  la  naïveté;  on  prend  une  certaine  activité  du  corps, 
qui  ne  manque  jamais  de  se  manifester  dans  les  enfants, 
pour  celle  de  l'esprit.  De  là  vient  que  Y Q^iiancQ  paraît 
promettre  tant,  et  qu'elle  donne  si  peu.  Tels  ont  été 
fameux  par  leur  esprit  à  l'âge  de  cinq  ans,  qui  sont 
tombés  dans  V oubli  et  dans  le  mépris  à  mesure  qu'on 
les  a  vus  grandir.  De  toutes  les  qualités  qu'on  remarque 
dans  les  enfants,  il  n'en  existe  qu'une  sur  laquelle  on 
puisse  compter,  c'est  le  bon  raisonnement;  il  augmente 
toujours  avec  eux,  pourvu  qu'il  soit  bien  exercé  ;  les 
grâces  de  l'enfance  ^'altèrent,  la  vivacité  diminue;  Vaf- 
fection  du  cœur  tombe  même  souvent,  parce  que  les 
passions  et  la  fréquentation  des  hommes  politiques 
rendent  insensiblement  durs  les  jeunes  gens  qui  entrent 
dans  le  monde. 


XV. 

DES     ANIMAUX     UTILES     A     l'hOMME. 

Remplacez  chaque  mot  en  italique  par  des  synonymes. 

La  nature  n'a  «cco^y/c  l'instinct  de  sociabilité  qu'aux 
animaux  dont  les  services  pouvaient  servir  à  l'homme 
en  tout  temps  et  elle  les  a  conformés  d'une  façon  admi- 
rable pour  les  divers  sites  du  règne  végétal.  Je  ne  dis  ' 
rien  du  chameau  des  Arabes,  qui  peut  demeurer  plu- 
sieurs jours  sans  boire,  en  franchissant  les  sables  brû- 
lants du  désert;  ni  du  renne  des  Lapons,  dont  le  pied 


très-fendn  peut  s'appuyer  et  courir  sur  la  surface  des 
neiges;  ni  du  rhinocéros  des  Siamois  qui,  avec  les 
plis  de  sa  peau  qu'il  tend  à  volonté,  peut  se  dégager 
des  terrains  marécageux  ;  ni  de  l'éléphant  d'Asie,  dont 
le  pied  partagé  en  cinq  ergots ,  est  si  sûr  dans  les 
monts  abrupts  de  la  zone  torride;  ni  du  lama  du  Pé- 
rou, qui  monte  avec  ses  pieds  ergotes  sur  les  fipres 
rocs  des  Cordillères.  Mais,  sans  quitter  nos  hameaux, 
le  cheval  solipède  paît  dans  les  champs;  la  vache  pe- 
sante, au  fond-  des  vallons;  la  brebis  légère ,  sur  le 
sommet  des  collines  ;  la  chèvre  grimpante,  sur  le  pen- 
chant des  rocs  ;  l'oie  et  le  canard  mangent  les  herbes 
des  fleuves;  la  poule  glane  tout  ce  qui  s'égare  dans  les 
champs;  l'abeille  aux  quatre  ailes  butine  sur  les  éta- 
mines  des  fleurs,  et  le  pigeon  rapide  va  glaner  les 
graines  qui  se  perdent  dans  les  rochers  inaccessibles. 
Tous  ces  animaux,  après  avoir  occupé  durant  le  jour 
les  divers  sites  de  la  végétation,  retournent  le  soir  à  la 
demeure  de  l'homme,  avec  des  bêlements,  des  mur- 
mures et  des  cris  de  joie,  en  lui  rapportant  les  agréa- 
bles tributs  des  plantes  transformées,  par  un  change- 
ment incompréhensible,  en  miel,  en  lait,  en  beurre,  en 
œufs  et  en  crème. 


XVI. 

l'homme    en  société. 
Remplacez  les  mots  en  italique  par  des  synonymes. 

L'homme  a  d'abord  senti  sa  force  et  sa  faiblesse,  et 
les  a  mesurées  ;  il  a  compris  son  ignorance  et  sa  curio- 
sité, et  les  a  comparées  :  il  a  vu  que  seul  il  ne  pouvait 
suffire  ni  satisfaire  par  lui-même  à  la  grande  quantité 
de  ses  besoins,  il  a  senti  le  profit  qu'il  aurait  à  renon- 
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cer  à  l'usage  illimité  de  sa  volonté  pour  obtenir  im 
droit  sur  la  volonté  (V autrui;  il  a  médité  sur  l'idée  du 
bien  et  du  mal,  il  l'a  imprimée  au  fond  de  son  cœur  à 
la  faveur  de  la  lumière  naturelle  que  lui  a  donnée  la 
bonté  du  Créateur;  il  a  vu  que  la  solitude  n'était  pour 
lui  qu'un  état  de  péril  et  de  combats,  il  a  cberclié  la 
sûreté  et  la  tranquillité  dans  la  société,  il  y  a  porté  ses 
forces  et  ses  lumières  pour  les  accroître  en  les  joignant 
à  celles  des  autres;  cette  réunion  est  de  l'homme  l'ou- 
vrage le  meilleur,  c'est  de  sa  raison  l'usage  le  plus 
prudent.  En  etfet,  il  n'est  en  repos,  il  n'est  fort,  il  n'est 
grand,  il  ne  commande  à  l'univers  que  parce  qu'il  a 
su  se  commander  à  lui-même ,  se  dompter,  se  sou- 
mettre et  se  donner  des  lois;  l'homme,  en  un  mot, 
n'est  homme  que  parc^  qu'il  a  su  s'associer  èiV\iomm.Q. 


XVII. 

LES     OISEAUX    CHANTANTS. 

Remplacez;  les  mois  en  italique  par  des  synonymes. 

Les  oiseaux  chantants  ont  des  mélodies  en  harmonie 
parfaite  avec  les  sites  qu'ils  occupent  et  même  avec 
les  distances  où  ils  vivent  de  nos  demeures.  L'alouette, 
qui  place  son  nid  dans  nos  blés,  et  qui  se  plaît  à  s'y 
élever  à  perte  de  vue,  chante  en  l'air,  lors  même  qu'on 
ne  la  voit  plus.  L'hirondelle,  qui  rase  en  volant  les 
murs  de  nos  habitations  et  qui  se  repose  sur  nos  toits, 
a  un  petit  gazouillis  doux,  qui  n'est  point  brmjant, 
comme  serait  celui  des  oispaux  des  bois  ;  mais  le  ros- 
signol solitaire  se  fait  entendre  à  plus  d'une  demi- 
lieue.  Il  se  défie  du  voisinage  de  l'homme;  et  néan- 
moins il  se  met  toujours  à  la  vue  de  sa  demeure  et  à  la 
portée  de  son  oreille.  Il  choisit,  pour  cet  effet.  Ins  on- 
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droits  les  plus  sonores,  afin  que  leurs  échos  donnent 
plus  d'action  à  sa  voix.  Quand  il  s  est  placé  dans  son 
orchestre,  il  chante  alors  un  drame  inconnu,  qui  a 
son  exorde,  son  exposition,  ses  récits,  ses  événements 
entrecoupés^  tantôt  des  sons  de  la  gaieté  la  plus  expan- 
sive ,  tantôt  de  réminiscences  amères  et  tristes  ^qwW 
exprime  par  de  longs  soupirs.  11  se  fait  ouïr  au  com- 
mencement de  la  saison,  où  la  nature  renaît  et  semble 
offrir  à  l'homme  une  image  de  la  carrière  inquiète 
qu'il  doit  parcourir. 


XVlil 


DE     L    IMPORTANCE     DE     L   EDUCATIOK     DES     JEUNES 
FILLES. 

Remplacez  par  des  synonymes  les  mots  en  italique. 

L'éducation  des  jeunes  filles  est  quelquefois  négli- 
gée ;  Y  habitude  et  le  caprice  des  mères  y  décident  sou- 
vent de  tout.  11  ne  faut  pas,  dit-on,  que  les  jeunes 
filles  soient  instruites  ;  la  curiosité  les  rend  orgueil- 
leuses et  précieuses  ;  il  suffit  qu'elles  sachent  diriger 
un  jour  leur  ménage  et  obéir  à  leur  époux  sans  rai- 
sonner. On  ne  manque  pas  de  se  servir  de  l'expérience 
qu'on  a  d'un  grand  nombre  de  femmes  que  le  savoir  a 
rendues  ridicules  ;  après  quoi  Ton  sHmagine  être  en 
droit  de  laisser  les  jeunes  filles  à  demi  ignorantes.  Il 
est  vrai  qu'il  faut  redouter  de  faire  des  savantes  ridi- 
cules; aussi  n'est-il  pas  à  propos  de  les  jeter  dans  des 
études  trop  élevées.  La  plupart  même  des  arts  mécani- 
ques ne  leur  siéent  pas  :  elles  sont  faites  pour  des 
exercices  modérés.  Leur  corps,  aussi  bien  que  leur 
esprit,  a  moins  de  force  que  celui  des  hommes;  en 
revanche,  la  nature  leur  a  départi  l'industrie,  la  pro- 
preté et  l'économie,  pour  les  occu^ger  paisiblement  dans 
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leur  maison.  11  faut  d'ailleurs  remarquer  y  outre  le  bien 
que  font  les  femmes  quand  elles  ont  une  bonne  éduca- 
tion^ le  mal  qu'elles  occasionnent  dans  le  monde  quand 
elles  manquent  d'une  éducation  qui  leur  inspire  la 
vertu.  Il  est  certain  que  la  mauvaise  éducation  des 
femmes  cause  plus  de  mal  que  celle  des  hommes. 
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